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g I “E Leéteur ne trouvera.
e , plusà chaque Nuit, M4

, chers Sœur“ ,. mais”: dorl-
A; :mez, pas b6. Comme cette répari-

tion a choqué pluûeurs païennes
d’efprit, on l’a retranchée P011:

s’accommoder à leurvrdélicatelïe.

’Le Traduâeur efpere que les Sea-
vans lui pardonneront l’infidelité
qu’il fait en“ cela. à (on original,

Puifqu’il a d’ailleurs û religieufe-l

ment conferve le genie à; le cas
,Iaé’tere des Contes Orientaux ,.
Ïqu’il attendu par-là [on Ouvrage

1 digne de leur Biblioteque. Il avoit
PrelÏenti que cette ré Petition pour-

-,1“0it bien déplaire aux. François ;

maià Par une l“ timidité aile; rare

x a 1)



                                                                     

ÉVERTISS’EMÉNT.

dan-à un Auteui: qLii. traduit
Livre peu. connu a ’il- n’ofa paè

s’écarter de fon texre. Le [accès
qu’a en le premier Volume qu’il
a déja donné au Public , doit ré;
Fondre de la réüüîte des nautreseâl

qui ne contiennent pas des chah
(es moins ,merveilleuies ni moins“ ’

agteablesÎ ” l i
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XIÆLSTC)IRE
De Sindèad le Marin.

 -. In 13., fous le regue (le-ce mê-
me Calife Haroun Alrafchid

dont je Viens de parler , il y
avoit à Bagdad un pauVre

Porteur qui fe nommoit Hindbad. Un
jour qu’il faifoit une chaleur excelli-

l Ve , il portoit une charge très-péfante
d’une extrémité de laVille à une autre.

Comme il étoit fort fatigué du chemin
qu’il avoit déja fait a 8:: qu’il lui en:

TomejI. f ’
à
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à: Les mille à“ une Naïf.
relioit encore beaucoup à faire , il ai”;
riva dans une rueoù regnoit un doux
Zephir ô; dont le pavé étoit arrofé
d’eau de rofe. Ne pouvant delirer un.
lieu plus favorable pour fr: repofer sa
reprendre de nouvelles forces , il pofa
fa charge à terre 8: s’aHit defl’us auprès

d’une grande maifon.
Il fe fçût bien-tôt très-bon gré de

s’être arrêté en cet endroitzcar (on odo-
rat fut agréablement frappé d’un par-
fum exquis de bois d’aloës 86 de paf--
tilles qui (orroit par les fenêtres de cet
Hôtel , 81 qui fe mêlant avec l’odeur de
l’eau de rofe,achev oit d’embaumcr l’air.

Outre cela il oüit en dedans un concert
de divers infirumens accompagnez du
ramage harmonieux d’un grand nom-
bre de roHignols a: d’autres oifeaux par;
ticuliers au [climat de Bagdad. Cette
gracieufe niel’odie 85 la fumée de plu»

lieurs fortes de viandes qui fe faifoient
fentir, lui firent juger qu’il y avoit la
quelque feûin, 85 qu’on s’y réjoüifl’oit.

Il voulut fçavoir qui demeuroit en cet-
te mailbn qu’il ne coniioiffoit pas bien, v
parce qu’il n’avoir pas eu occalion de
palier (cuvent par cette ru’e’, Pour [anse
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faire fa curioliré, il s’approcha de quel-
ques dornel’ciques qu’il vit à la porte

magnifiquement habillez , 8; demanda
à l’un d’entre eux , comment s’appelloit

le Maître de cet Hôtel. Hé quoi,lui ré-
?ondit le domel’cique , vous demeurez
a Bagdad ,85 vous ignorez que c’el’t ici

la demeure du Seigneur Sindbad le“
Marin : de cefameux Voyageur qui a
Parcourir toutes les mers que le Soleil
celairea Le Porteur quiav01t oül par-
ler des richelieu de .Sindbad ne put
s’empêcher de porteraenvielà unhom-
me don t la condition lui paroilÏoit auHï
heureufe qu’il trouvoit la fierme dé-
plorable. L’efprit aigri par les reflé-
xions , il leva les yeux au Ciel ,85 dit
allez haut pour être entendu : Puiffant
Createur de toutes chofes, confide-
rez la diiicerence qu’il y a entre Sind-
bad a: moi. Je fouille tous les jours
mille fatigues ac’mille maux ; 8.: j’ai
bien de la peine à me nourrir moi à:
ma famille de mauvais pain d’orge ,
pendant que l’heureux Sindbad dépen-
feavec profulion d’immen les richefl’es,

ô: meine une vie pleine de délices.
.Qu’a-r-il fait pour obtenir de vous

A ij



                                                                     

3 Les mille Ù“ une Nuit.
une deflinée f1 agréable? (LfaLje faië

pour en meriter une fi rigoureufe? En
achevant ces paroles , il frappa du pied
contrexterre comme un homme entie-
rement pofÏedé de [a douleur à: de (on
defefpoir.

Il étoit encore occupé de les tril’tes
penfées, lors qu’il vit forcir de l’Hô-

tel un valet qui Vintàlui , 86 qui le
prenant par le bras, lui dit : Venez,
fuivez-moy,le Seigneur Sindbad mon
Maître veut vous parler. Le jour qui
parut en cet endroit empêcha Sche-
herazade de continuer cette Hil’toire;
mais elle la reprit ainfi le lendemain.

âââiââââ
L X X. N U I T.

S Ire , Votre MajePré peut aifément
s’imaginer que Hindbad ne fut

pas peu furpris du compliment qu’on
lui faifoit. Après le difcours qu’il
Venoit de tenir , il av’oit fujet de crain-
clre que Sindbad ne l’envoyâtquerir
pour lui faire quelque mauvais trai-
tement 5 c’el’t pourquoi-il voulut s’cx-g

î
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brifer fur ce qu’il ne pouvoir aban-
donner (a charge au milieu de la ruë a
mais le valet de Sindbad l’aliirra qu’on

y prendroit garde , Sc le patella telle-
ment fur l’ordre dont il étoit chargé,
que le Porteur fut obligé de fe roua
dre à (es inliances. e .

Le Valet l’introduiüt dans une gram
de Salle , où il y avoitrbon nombre
de perfonnes autour d’une table cou--
Verte de toutes forces de mets délicats;
On voyoit à la place d’honneur un.
Rerfonnage grave, bienfait ô: Vene-
rable par une longue barbe blanche,
85 derriere lui étoit debout une foule
d’OHîciers 66116“ domeüiques fort em-

greffez à le fervir. Ce perfonnage
croit Sindbad. Le Porteur dont le
trouble s’augmenta à la .veuë de rani;
de monde sa d’un feliin f1 fuperbe ,
falua la Compagnie en tremblant.
Sindbad lui dit de s’approcher, 86

- après l’avoir fait affeoir à [a droite ,
lui fervic à manger lui-même , ô: lui
fit donner à boire d’un excellent Vin!
donc le bulïet étoit: abondamment:

garni. .l Sur la En du repas , Sindbad re;
A 11j

b



                                                                     

6 l Les mille à“ zine Nuit.

marquant que (es Convives ne man;
geoient plus , prit la parole, 55 s’ad-
dreffant. à Hindbad, qu’il traita de
frere , felon la coutume des Arabes
lors qu’ils fe parlent familierement,
lui demanda comment il fe nommoit
86 quelleétoit fa profelïion. Seigneur,
lui répondit-il, je m’appelle Hind-
bad. Je fuis bien aile de vous voir ;
reprit Sindbad , Sc je vous réponds
que la Compagnie vous voit aufli avec
plailir ; mais je foulïaiœrois d’appren-
dre de vous-même ce que vous diûez
tantôt dans la rué. .Sindbad avant que
de fe mettre à table avoit entendu tout
fan difcours par une fenêtre a 82: c’étoit

ce qui l’avait oblige à le faire ap-

peller.A cette demande, Hindbad plein
de confulîon bailïa la tête , 85 rep-ar-
tit : Seigneur , je vous avoue que ma
lafïitude m’avoit mis en mauvaife hu-
meur , ô: il m’ePc échapé quelques pa-

roles indifcretes que je vous fupplie
de me pardonner. Oh ne ardiez pas;
reprit Sindbad , que je fois aile; in-
jul’ce pour en conferver du refleuri-
ment. l’entre dans votre lituanien 5, au
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Contes matées: 7’

lieu de vous reprocher vos murmures,
je vous plains 5 mais il faut que. je VOUS
tire d’une erreur où vous me paroifTez
être à mon égard. Vous vous ilmagi-
nez fans doute que j’ai acquis fans
peine ô: fans travail toutes les com-
modicez , ô: le repos dont vous voyez
que je joüis; .defabufez-vous. Je ne
fuis parvenu à un état f1 heureux qu’a-

près, av01r fouflert durant pluüeurs
annees tous les travaux du corps 86
d’efprit que l’imagination peut concee

voir. Oui , MelÏeigneurs, ajouta-
r’il , en s’addreffant à toute la Com-
pagnie, je puis vous airurer que ces tra-
vaux [ont f1 extraordinaires , qu’ils
(ont: capablesid’ôrer aux hommes les
plus avides de richeH’es, l’envie fa-
tale de traverfer les mers pour en ac-

, querir. Vous n’avez peut-être enten-
du parlerçque confufément de *mes.
étranges avantures 86 des dangers que
j’ai c0urus fur mer dans les (cpt
voyages que j’ai faits-3 85 puifque’
l’occalîon s’en prefente , je vais vous

* en faire un rapport ridelle; je croi que
vous ne ferez pas fâchez de l’enten-
dre.

Ai iiij
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8 à Les mille à“ dm Nuit.
Comme Sindbad vouloit racontef

fou Hiflzoire , particulierementà cau-
fe du Porteur , avant que de la com-
mencer , il ordonna qu’on nil: porter
la charge qu’il avoit laillée dans la
rué au lieu où Hindbad marqua qu’il
fouhaitoit qu’elle fût portée. Après

cela, il parla dans ces termes :

.H I S T O I’jRÜE

De 6772de le Marin.

PREMÏER VOYAGE.
“J’Avoîs; hèfi’té “ac ima famine des

biens conüderables, j’en dillipai la
meilleure partie dans les débauches
de ma jeuneffe : mais je revins de mon
aveuglement ; 86 rentrant en moy-mê-
me je reçonnus que les richeHes l
étoient periffables , Sc qu’on en voyoit
bien-tôt la fin quand on les ménageoit
auHi mal que je faifois. Je penfai de .
plus que je COÜfLIIÏIOlS malheureu-
fement dans une Vie dére’glée le teins,

qui .ef’c la chofe du monde la plus
prec1eufe. Je confiderai encore qat?



                                                                     

Contes AIMÉ-es. 9l
c’étoit la derniere 86 la plus déplo’s.

table de toutes les» mife’res que d’être

pauvre dans la vieilleffe. Je me fou-
vins de ces parolesd’u grand Salomon,
que j’avois autrefois oui dire à mon
pere : (3111 ePc moins fâcheux d’être

danslle tombeau que dans la pauvre-
té. Frappé de toutes ces reflexions, je
ramaillai les débris de mon patrimoine;
Je Vendisàl’encan en plein marché
tout ce quej’avois de meubles. Je

. me liai enfaîte avec quelques Mar-T
chands qui negocioient par mer. Je
confultai ceux qui me parurent capa-
bles de me donner de bons .confeils.
Enfin , je refolus de faire profiter le
peu d’argent qui me reûoitgôc. dès
que j’eus pris cette refolution, je ne
tardai guere à l’executer. Je me rendis
à Balfora * , où je m’embarquai avec
plufieurs Marchands fur un Vaifïeau
que nous avions équipé à frais com-
muns.

Nous mîmes à la voile ,. 8: prîmes

la route des Indes Orientales par le
Golfe Perlique , qui eft formé par les
jCôtes de l’Arabic heureufe à la droi-

Î Port de “mer fur le Golfe Perlique.
l .

x
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ce , ô: de celles de Perfe à la gauche à; i
85 dont la plus grande largeur eü de
foixante sa dix lieues , felon la com-
mune opinion. Hors de ce Golfe , la
mer de Levanç, la même que celle
des Indes , ei’gcrèssfpacieufe : Elle a
d’un çôté pour bornes les côtes d’A-

biûinie, 85 quatre mille cinq cent
lieues de longueur jufqu’aux * Mies de
Vakvak. Je fus d’abord incommodé ’
de ce qu’on appelle mal de mer ; mais
mainte le rétablit bien-tôt, sa de. ’
Puis ce rems-là , je n’ai point: été fu-

]ct a cette maladie.
Dans le cours de notre navigation

nous abordâmes à plufieurs “les , 86
nous y vendîmes ou échangeâmes nos .
marchandifesUn joui; que nous étions
à la voile , le calme nous prit vis à vis
une petite Ifle prefque à fleur d’eau
qui refièmbloit à une prairie par fa
Verdure. Le Capitaine fit piier les
voiles , 35 permit de prendre terre aux

* Ces mes , fêlez? les“ Arabes , [ont au delà-
de la Chine , &ainfi appellées d’un arbre qu:
porte un fruit de ce nom. Ce font fans doute
les Mes duJapon , qui ne (ont pourtant pas
fi éloignées de l’AbiHinie.
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perfonnes de l’équipage qui voulurent

y defcendre. Je fus du nombre de
ceux qui y débarquerent. ’

Mais dans le tems que nous nous
divertiHîons à boire Sc à manger , 85 à
nous délafïer de la fatigue de la mer,“
l’Ifle trembla tout à coupôc nous don-

na une rude feeouffe. .
A ces mots Seheherazade s’arrêta ,

parce que le jour commençoit à’pa-
reître. Elle reprit ainfffon difcours
fur la [in de la nuit fuivante.

LXIXI. N U 1 T;
Ire , Sindbad pourfuivant (on.

, Hifcoire :on s’apperçût , dit-i1 ,
du tremblement de Mile dans le Vaif-
(eau, d’où l’on nous cria de nous rem-

barquer prqmptement:que nous a1-
lions tous périr ; que ce que nous pre-
nions pour une 111e étoit le dos d’une
baleine. Les plus diligens fe fauvercnt
dans la chaloupe , d’autres [ce jetterent
âla nage ; peut moi fêtois encore fur

a I’Iflc ou plûrôr fur la baleine, lors
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qu’elle fe plongea dans la mer; 82 je
n’eus que le rems de me prendre à une
piece du bois qu’on avoit: apporté du.
VaiiTeau pour faire du feu; Cependant
le Capitaine après avoir reçu fur l’on
bord les gens qui étoient dans la cha-
loupe, 85 recueilli quelques-uns de
ceux qui «nageoient , voulut profiter
d’un vent frais 8c favorable qui s’étoit

levé :ilfir hauffer les voiles, &m’ô.
ta par u l’efperance de gagner le

Vaifï’eau. ’Je demeurai donc à la merci des

rô: d’un autre 3 Je difpurai contre eux;
ma vié , tout le rel’ce du jour 85 la
nuit fuivanre. Je n’avois plus de for-
ces le lendemain 5’ a: je defefperois

me jetta heureufement contre une Illea
Le rivage en étoit haut 8K efearpé, sa
j’aurois eu beaucoup de peine à y
monter, f1 quelques racines d’arbres
que la fortune (embloit avoir acnfer-
vees en cet endroit pour mon falun,
ne m’en eufl’ent donné le moyen. Je
m’étendis fur la terre où je demeurai

à demi mort jufqu’à ce qu’il fille grand

îlots , poulie tantôt d’un côté , 85 tan.- -

d’éviter la mort , lors qu’une vague V
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jour, se que le foleil parût.

’ Alors , quoique je fufie très-foible
à caufe du travail de la mer, &par-
Ce que je n’avoisj pris aucune nourrit-
ture depuis le jour précedent, je ne
laiffai pas de me traîner en cherchant
des herbes bonnes à manger. J’en trou-
Vai quelques-unes 3 8:, j’eus le bonheur
de rencontrer une “fource d’eau excel-

lente quine contribua pas peu à me
rétablir. Les forces m’étant revenues,
je m’av anç’ai dans l’IHe , marchant fans

tenir de route affurée. I’entrai dans
une belle plaine où j’apperç’ûs de loin

un cheval qui pailloit. Je portai mes
pas de ce côté-là, HOttant entre la
(frainte La joye : Car j’ignorors Ali
je n’allols pas chercher ma perte plu-
tôt qu’une occafron de mettre ma Vie
en feuretéJe remarquai en approchant v
que c’étoit une cavale attachée à un

piquet. Sa beauî attira mon atten-
tion ç mais pend t que je la regardois,
j’entendis la oix d’un homme qui
parloit fous terre. Un mornent enfui-
te cet homme parut, vint à moy ,. se
me demanda qui j’étois, Je lui racon-

. rai mon avanturejgtaprès quoi mepre-g
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nant , par la main, il me fit entref“
dans une grotte , où il y avoit d’autres
galon/nes qui ne furent page moins
etonnees de me v01r, que Je l’émis
de les trouver-là.

Je mangeai de quelques mets qu’ils
me prefenterent 5 puis leur ayant de-
mandé. ce qu’ils faifoient dans un
lieu qui me paroifloit li defert, ils’
répondirent qu’ils étoient Palfreniers

du Roi Mihrage Souverain de cette
Ille: que chaque année dans la même
faifon ils avoient coutume d’y ame-
ner les cavales du Roi , qu’ils atçaa
choient de la maniere que je Pavois
vû pour les faire couvrir par un che-a
val marin qui fortoic de la mernque
le cheval marin après les avpir cou-
vertes fe mettoit en état de les dévo-
rer ; mais qu’ils l’en empêchoient
par leurs cris, &l’obligeoicnt à ren-
’trer dans la mer : que les cavales étant
pleines; il les remenoient, 8:: que les
chevaux qui en mailloient étoient

* dellinez pour le Roi , &appellez che-
vaux marins. Ils ajoûterent, qu7ils
devoient partir le lendemain 5 à: que li
je faire arrivé un jour plus tard fau.
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Îois péri infailliblement; parce que
les habitations étoient éloignées, 65
qu’il m’eût été impollîble d’y arriver *

fans guide. .Tandis qu’ils m’entretenoient ainli ,

le cheval marin fortit de lamer , com-
me ils me l’avoient dit , fe jetta fur la
cavale, la couvrit , 85 voulut enfuite
la dévorer; mais au grand bruit que
firent les Palfreniers , il lâcha prifes ,
66 alla le replonger dans la mer.

Le lendemain ils reprirent le che-
min de la Capitale de l’Ifle avec les
cavales , se je les accompagnai. A no-
tre arrivée, le Roi Mihrage à qui je
fus prefenté , me demanda qui j’etois ,

86 par quelle avanture je me trouvois
dans (es Ellats. Dès que j’eus pleine-
ment fatisfait (a curiolité , il me témoi-
gna qu’il prenoit beaucoup de par: à

l mon malheur. En même temps , il or-
donna qu’on eût foin de’moi , 8: que
l’on me fournît toutes les chofes dont
j’aurois befoin. Cela fut executé d’une

maniere que j’eus fujet dame loüer de
fa ’generolité (Sc de l’exaâitudc de [ce

t-Ochiers. . -Comme jetois Marchand , je fre-
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queutai les gens de ma profellîon. 3-6“, l

recherchois particulierement ceux qui l
étoient étrangers , tant pour appren- A
dre d’eux des nouvelles de Bagdad,
que pour en trouver quelqu’un avec
qui je puffe y retourner ; Car la Capi-
tale du Roi Mihrage el’t funée fur le
bord de la mer , 85 a un beau port où
il aborde tous les jours des Vaifïeaux
de diffèrens endroits du monde. Je
cherchois aufïi la compagnie des Sça-
vans des Indes,& je prenois plaint à les
entendre parler 3 mais cela ne m’empê-
choit pas de faire ma cour au, Roi très-
regulierement; ni de m’entretenir avec
des Gouverneurs 86 de petits Rois [es
tributaires qui étoient auprès de fa per-
fonne. Ils me faifoient mille quePtions
fur mon pais , 85 de mon côté voulant
m’inf’cruire des mœurs ou des loix de

leurs Eftats , je leur demandois tout
ce qui me fembloit meriter ma curio-

lité. lIl y a fous la domination du Roi
Mihrage une Iflelqui porte le nom de
CalTel. On m’avoir alfeuré qu’on y en-

tendoit toutes les nuits un [on de tym-
bales , ce qui a donnélieu à“ l’opinion

qu’ont



                                                                     

- e -

Contes Amâesr I 7

.. . . Ü .qu’ont les matelots que Degral*y fars
fa demeure... Il me prit envie d’être [à
moin de cette merveille , 85 je vis dans
mon voyage des» poilïons longs de cent
à; de deux cent coudées , qui font plus
(île-peur que de mal. Ils font fr timides
qu’on les fait fuir en, frappant fur des
ais, Je remarquai d’autres poilÎons qui
n’éroienr que d’une“ coudée ,, 85 qui.

reffembloienc parla tête à; des hib0ux.
A- men retour. , comme fêtois un

jour furle port ,un Navire y Vint abor-
der. Dès qu’ilfut à l’ancre , on: com--

mença de décharger les marchandlfes ,
a: les Marchands à qui elles apparted
noient les Eaifoient tranfporter dans
des magalîns.. En jerrant les- yeux En
quelques-halots ,r 85 fur l’écriture-qui
marquoit àqui ils étoient ,. je visu-10m
nom deffus» 3 sa après les avoir atten«
rivemenr examinez , je ne doutai as
que ce ne fuirent ceux que j’avais

’k Degîal chez les Mahometans cpt le même
que l’Anrechril-l. Selon eux , il viendra à la lia
du mande , conquerera toute la Terre , excepté:
la Mecque, Meed’ine , Tarfe 8: Jeruülem , qui
feront préfervées par des Anges qu’il verræà

l’entoun “ *
Tome] Il. È;
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charger fur le vailïeau où; je m’étais
embarqué à Balfora. le reconnus mê-
me le Capitaine; mais comme fy’étois
perfuadé qu’il me croyoit mort-,je
l’abordai , 82: lui demarüçai à qui ap-

partenoient les halots que je voyois.
J’avois fur mon bord, me répondit-
il , un Marchand de Bagdad ,. qui fe
nommoit Sindbad. Un jour que nous
étions près d’unelfle , à ce. qu’il nous

paroiflbit, il mit pied à terre avec
plufieurs. pallagers dans cette Ifle pre-
tendue , qui n’étoit autre chofe qu’u-v
ne baleine d’une graffeur énorme qui:
fêtoit endormie à fleur d’eau. Elle ne
fe (cuti: pas plûtôt échauffée par le
feu qu’on avoit allumé fur fan dos
pour faire la cuiii-ne,.qu’elle commença
de fe mouvoir a: de s’enfoncer dans
la mer. La plûpart. des perfonnes qui
étoient delfus fe moye-rem: ;ôc le mal-
heureux Sindbad fut ce nombre. Ces
halots étoient à lui , 8:: j’ai refolu de
les. negocier jul’qu’àa ce que je rencon-

tze quelqu’un de (a famille à qui Je
punie rendre le profit que j’aurai fait:
avec le principal. Capitaine , luis-dis-
jealors , je fuis ce Sindbad que vous
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broyez mort a; qui ne l’eft pas ; a;
ces halots (ont mon bien 8: ma mar;
chandife. . . . . ScheheraZade n’en dit:
pas davantage cette nuit ;.mais elle
continua. le lendemain de cette forte.

eeeaeeeeeaaeeeeeeeeeee

* LXXII. NUIT.
Indbad pourfuivant (on hiftoire,’
dit à la Compagnie : (hl-and le

êapitaine du Vaiffeau m’entendit par-
ler ainfi z Grand Dieu , s’écria-t-il ,
à qui (e fier aujourd’hui En n’y aplus
de bonne foy parmi les hommes :I’ai
vu de mes, propres yeux perir pSind-
bad ; les Paffagers qui étoient fur mon
bord l’ont vûeomme moy ; ô: vous
ofèz dire que Vous cites ce Sindb-ad a
quelle audaceïifvous voir il (emble
que vous (oyez un homme de pro-
bité; cependant vous dites une hor.
rible fanffeté pour vous emparer d’un;

. bien qui ne Vous appartient pas.
Donnez-vous patienCe , repartisvye
au Capitaine, sa me faites la glace
d’écouter ce que j’ai à vous dire. Hé?

B a;
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bien , reprit-il ,’ que direz-vous ?’paT-s

lez, je vous écoute. Je lui racontai i
alors de quelle, maniera je m’étois
fauve, (Bi par quelle avanture j”avois
rencontréles Palfreniers du Roi Mih-
rage , qui m’avoient amené à: f

Cours. ’ l l. “Il fe fentit ébranlé de mon difcours;
mais il fut bien-tôt perfuadé que je
n’étois pas un Impol’ceur s car iliaçriva

des gens de (on Navire qui me re-
connurent ââ me firent de grands com«
plimens , en me témoignant la jolè
qu’ils avoient de me revoir. Enfin il
me reconnut anili- lui-même ;. 86 fe
jettant à mon col :Dieu (oit loüaé’,

me dit-il, de ce que vous êtes heu--

l I ,3 . .a renferment schappe d un f1 grand. dam
ger ç je ne puis allez vous marquer’le
plaiflr que j’en irefïens. Voilà votre
bien ;- prenez-le ;i1.elî: à vous se faites- r
en ce qu”il vous plaira. Ire le remet»
ciai ; je lattai- fa probité, 85 pour la.
reconnoître, joie-priai d’accepter quel-
ques marchandifes qu’e’je lui pzrefentai; .
mais il les refu’fa.

le ’choilis ce qu’il y avoit de plus
fïCŒiŒIX dans mes. halotsrm sa. j’en fis
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preferrt au RelMihrage. Comme ce
Prince fçav-oit la èil’graee qui m’était

arrivée , il me demanda où j’avoigs pris

des chofes f1 rares. Je lui contai par
quel bazard je venois; de les. remua
maerl; il eut la bonté dem’en témoigner

de’la jeye ; il accepta mon prefent y 86
m’en fic de beaucoup plus conlidera-
ble-s. Après cela pas Congé de luit,
86 me rembarqx-xai fur le même Vali-
Ifeau. Mais avant mon embarquement
j’échangeai les marehandifes qui me
relioient contre d’autres du palis...
l’emportai avec moy du boisad’Aloës;

du Sandal ,. du Camphre , de la mull-
czïde, du clou; Cie-girolle , du Foin re, 85

ldu: gingembre, Nous pallâmes par
pluüeurs Illes , 851101145 abordâmes en»-

! fin à Balfoæa ,. d’où j’arrivai en (septe

Ville avec la valeur d’environ cent
mille fequins. Ma famille me reçut ,,
ôc je la tevis. avec tous les tranlpo-rcsl
que peut saulet une amitié vive 8è
lincere. lâcherai des; Efclaves de l’un-
&c de l’autre fexe , de belles terres ëz
je fis une grolle malfon., Ce fut ai-nfï
que je m’aétablis, réfolu d’ou-blierles.

maux que avois fouffette ô: de jQüiz;

des Plaiflrs de leude.  a
t
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Sindbad s’étant arrêté en cet: en:

droit , ordonna aux joueurs d’inflam-
mens de recommencer leurs concerts
qu’ils avoir interrompus par le recir de
fou hil’roire. On continua jufqu’au
foir de boire Sc de manger , 85 lors
qu’il fut rems defe retirer, Sindbad
le fit apporter une bourfe de cent
(requins; sa la donnant au Porteur:
Prenez Hindbad , lui dir-il , retour-
nez chez vous, Sc revenez demain
entendre la fuite de mes aVanrures.
Le Porteur fe retira fort confus de
l’honneur à: du prefent qu’il venoit
de recevoir. Le recir qu’il en rît au;
logis fut très-agreable à fa «femmeiëc
à fes enfans, qui nçpranquerenr pas
de remercier Dieu du bien que la
Providence leur faifoit par l’entreav

mile de Sindbad. - ’
Hindbad s’habil’la le lendemain

plus proprement que le jour preceu
dent, ô; retourna chez le’Voyageur
liberal , qui le reçut d’un air riant,“
84: lui ût mille carelïes. D’abord que

les conviez furent tous arrivez, on
fervir sa l’on tint table fort Imago
çems’. Le repas fini , Sindbad par la.
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parole , sa s’addrelÏant à la Compa-
gnie : Mellèigneurs , dit-il, je vous
prie de me donner audience, 85 de
vouloir bien écouter les avantutes de
mon fecond voyage. Elles font plus
dignes de votre attention que celles
du premier. Tout le monde garda le
fileuse , 6:: Sindbad parla en ces ter-
mes.

Ù

SECOND VOYAGE

:De 52:2de le Marins!

’Avois. refolu après mon premier
xvoyage, de parler tranquillementle

rePce de mes jours. à Bagdags, comme
j’eus l’honneur de vous lê-dire hier,

Mais je ne fus pas long-terris fans
m’ennuyer d’une vie oilive r l’envie

de voyageræ de negocier par mer
me reprit: j’achetai des marchandifesi
propres à faire le trafic que je me-
ditois , Sc je partis une recouds fois
avec d’autres Marchands dontla pro-
bité m’étoit comme. Nous nous em-

barquâmes (in: un bon Navire ; 86
après nous être recommandezà Dieu,
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nous commençâmes notremWigaticm.1 . a

Nous allions d’Illes en Mes ,. sa
nous y failions des. trocs fort avenu.
tageux. Un jour nous defcendîmes en
une qui étoit couverte de plulieuts
fortes d’arb-tes fruitiers ;.maisli défer-
te que nous n’y decouvæîmes aucune

habitation ni même pas une arme.
Nous allâmes ptendre l’air dans des
prairies ô: le long des ’ruiflîéaux qui les

arrofoient.
a Pendant que les uns le divertilfoieut

à cueillit des Eeurs , 85’165 autres des
fruits , je pris mes provilîons 86 du
vip que j’avois porté, 85 m’afIisprê;

d’une eau coulante entre de grands
arbres qui formoient un bel ombra--
ge. Je fis 11H allez bon repas de ce que.
ÏaV’OÎS , “après. quoi le fommeil Vint

s’emparer de mes feus. Je ne vous dirai
pasfije dormileng-tems; mais quand
je me reveillai ,. ne vis plus le Na:
Vire à l’ancre. , .

La Sche-heraza-de fut obligée (En-
terrompxre [on recit , parce qu’elle vit
que le jour paroillbit -,- mais la nuit fui-
Vante elle continua. de cette maniera
le factoriel voyage de Sindbadcm

i L X XI Il,
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i - E fus bien étonné , dit Sindbad, de

v ne plus voir le vaifïeau à l’ancre,- je
me levai v; je regardai de toures parrs,

35 je ne vis pas un des Marchands qui
étoient defcendus dans Tille avec moi. ’
J’apperçûs feulement le navire à la.
Voile ,3 mais li éloigné que je le perdis
de Vûë peu de rems après.

Je vous laifïe à imaginer les relie-
xions que je ris dans un état fi trille.
J e penifai mourir de douleur z je pouffai
des cris épouvantables; je me frappai
1a tête, 86 me jettai par terre où je de-
meurai long-Ëems abîmé dans une con-

fulion morcelle de penfées toures plus
aHiigeantesl les unes que les autres: Ie-
me reprochai cent fois de. ne m’être

“ pas contenté de mon premier voyage
qui devoit m’avoir fait perdre pour
jamais l’envie d’en faire d’autres. Mais

tous mes regrets étoient inutiles , 85
mon repentir hors de faifon.

A la fin je me relignai à la volonté

Tome Il. . C
æ .
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de Dieu; 85 fans fçavoir ce que je de;
viendrois , je montai au haut d’un
grand arbre , d’où je regardai de tous
côtez pour voir li je ne découvrirois
rien qui pût me donner quelque efpe-
rance. En jettant les yeux fur lamer,
je ne Vis que de l’eau 86 le ciel; mais
ayant aperçû du côté de la terre quel-

que chofe de blanc, je defcendis de
l’arbre , 85 avec ce qui me relioit de
vivres , je marchai vers cette blan-
cheur qui étoit f1 éloignée , que je ne
gomors pas bien dil’tinguer ce que

- c etort.
Lorfque j’en fus à une diùance rai-

fonnable , je’remarquai que c’étoit
June boule blanche , d’une hauteur 86.
d’une groH’eur prodigieufe. Dès que

, j’en fus près , je la touchai, 85 la trou-
vai fort douce. Je tournai à l’entour,
pour voir s’il n’y avoit point d’ouver-

ture , je n’en pus découvrir aucune, 86
il me parut qu’il étoit impoflible de
monter deH’us tant elle étoit unie. El-

le pouvoit avoir cinquante pas en
rendeur.

*Le Soleil alors étoit prêt à [e cou-
cher, L’air s’obfcurcit tout à ’coup,

. x
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Tonte: “Limbes: 3:”
A femme s’il eût été couvert d’un nuage

épais. Mais li je fus étonné de cette
obfcunté , Je le fus bien davantage,

, quand je m’apperçus que” ce qui la i
caufoit , éton: un oifeau d’une gram.
dent a: d’une greneur extraordinaire
qui s’avançoit de mon côté en volant.
Je me fouvins d’un oifeau , appellé
Roc * , dont j’avois fouvent oüi par-
ler aux Matelots , 85 je conçûs que la
grofïe boule que j’avois tant admirée J

devoit être un oeuf de cet oifeau. En
elfet il s’abbatit ôz fe pofa deffus , Com-

me pour le couver. En le voyant ve-a
nit , je m’étois ferré fort près de l’oeuf,

de forte que j’eus devant moi un des
pieds de l’oifeau 3 86 ce pied étoit aufïi
gros qu’un gros tronc d’arbre“ Je m’y

attachai fortement avec la toile dont
mon turban étoit environné , dan;
l’efperance que le Roc , lorfqu’il re-
prendroit (on vol le lendemain , m’emç

porteroit hors de cette 111e deferte.
Efeflivement, après avoir palle la

* MaiJPa’Jl dans fias voyages r, 8616 Pare
Martini dans [on B°üoire de la Chine , parlent
de cet oifeau , 8: dilua: qu’il enleve l’Elephant

82C le Rhinocerot. o .
C 1)

K
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nuit en cet état 5 d’abord” qu’il Fut ” v
jour l’oifeau s’envola , 86 m’enleva [à

haut, que je ne voyois plus la terre;
puis il defcend»it tout à coup avec tant
de rapidité , que je ne me (entois pas,
Lorfqùe le ROC fut pofé , 86 que je me
Vis à terre -, je déliai promptement le
nœud qui me tenoit attaché à fon piedj.
J’avoivs à peine achevé de me détacher,

qu’il donna du bec fur un ferpeni;
d’une longueur inouïe. Il le prit, a;
s’envola auIû-tôt, h

, Le lieu où.- il me lailTa étoit une val-
Aléa: trèsrprofonde environnée de t0“:

ses parts de montagnes f1 hautes , qu’a
elles fe perdoient dans la nuë , 86 telle-
ment efearpées qu’il n’y, avoit aucun ’

chemin par où l’on y pût monter. Ce
fut gin nouvel embarras pour moi ; 86
comparant set endroit à l’Ille deferte
queje yenois de quitter , je trouva-i
que je n’avois rien gagné au change.
I En marchant par cette vallée , je re«

marquai qu’elle étoit parfemêe de dia-
mans , dont il y en aveit d’une greffeur
furprenante g je pris beaucoup de plai-
iir’ à les tegarder ;- mais j’apperçûs bien?

tôt de loin des objets qui diminuerent

W



                                                                     

a me: Aimée?“ z en
: ; fort ce plaifir ,5: que je ne p’u’s Voir

fans effroi. C’etoit un grand nombre
de ferpen-s [î gros se (ilongs qu’iLn’y en

avoit pas un qui n.’ eût englouti un E164
pliant; Ilsï fe retiroient pendant le jour
dans “leurs antres où il fe cachoient à
eaufe du“ Roc leur ennemi ,.êü.ils n’en:

fèrtoienp’que la nuit. ’
Iepaffai la journée me pïomen’er’

“dans la vallée ,86 à: meÀrepofer de tCmS’

en rem“ sdans les e11droits:les plus tom-v
modes. Cependant le Soleil fe coucha;
66 à l’en-tree’ de la nui-ti je me retirai
dans une gî’otte où je jugeai que jefe-e
riois en (cureté. J’en bouchai l’entrée:

qui étoit baiïe étroite ,. avec une
pierre affez grofïe pourme garantit
des ferpens , maisiqui n’étoit pas affez,’
julie pour empêcher qu’il n’y entrât

un peu: de lumiere..]e fou-pal. d’une pan
tic de mes provifions au bruit des [en

-pens qui commencerent à: parâtre.-
Leurs affreux fifHemens me cauferent
Une frayeur extrême“, 8-: ne’me .permi--

rem pas , comme Vous pouvez penfer ,,
de paŒer la nuit fort tranquillemenrr
Le’jour étant venu , les ferpens (e reti.
notent. Agen je forcis de ma grOtte en

C iij
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tremblant ,85 je puis dire que je mar-3
chai long-temps fut des diamans fans
en avoir la moindre envie. A la fin je
m’aHis 5 ’85 malgré l’inquiétude dont

ÏÉEOiS agité , comme je n’avois pas fer-

mé l’œil de toute la- nuit , je m’endor-

mis après avoir fait encore un ,repas
de mes proviûons. Mais j’étois à peine
aH’oupi , que quelque choie V qui tomba
près de moi avec grand bruit me re-
Veilla. C’étoit une grolle piece de

.Viande fraîche çà: dans le moment
j’en Vis rouler plulîeuts autres du haut:
des rochers en differens endroits.

J’avois toûjours tenu pour un conte
fait à plailir , ce que j’avois oüi dire
plulî’eurs fois à des Matelots sa à d’au-

tres perfonnes touchant la vallée des
diamans , 84: l’adreffe dont le fervoient

quelques Marchands pour en tirer
ces pierres precieufes. Je connus bien
qu’ils m’avoient dit la verité. En effet

ces Marchands le rendent auprès de
cette vallée dans le temps que les ai-
gles ont despetits. Ils découpent de la
viande a: la jettent par grolles pICCCS
dans la vallée; les diamans fur la poins.
te defquels elles tombent s’y attachent:

W .
wmw , W
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les aigles , qui (ont en ce palis-là plus
fortes qu’ailleurs , vont fondre fur ces
.pieces de viande , ô: les emportent
dans leurs nids au haut des“ rochers
pour fèrvir de pâture à leurs aiglons.
Alors les Marchands courant aux nids
obligent par leurs- cris les aigles à s’é--
loiguer s à; prennent les diamans qu’ils
trouvent attachez aux pieces de vian-
de. Ils fe fervent de cette rufe ,iparcc
qu’il n’y a pas d’autre moyen, de tirer

les diamans de cette vallée qui cit un
précipice danslequel on ne fçauroic
defcendre.

J’avois cru jufques-là qu’il ne me

feroit pas pollible de fortin: de cet abif-
me, que je regardois comme mon torn-
beau ; mais je changeai de fentiment y
85 ce que je venois de voir me donna
lieu d’imaginer le moyen de confervet:

ma vie. iLe jour qui parut en cet endroit
impofa filence à Scheherazade. Mais
elle pourfuivit cette hiltoire le lende-g

main. sj «à
c iiij
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sa Ire, dit-elle ,.en sîaddrcfïânt toila.
joursau Sultan desI-ndes,.Sindbadê

continua de raconter lesavantures de“
fou» fecond voyage à: la Compagnie?
qui l’écoutoit ’: Je. commençai 5.,dit-il ,,

par amaffer les plus gros diamans qui:
fe-prefenterent èmesyeux , sa j’en rem-w
plis la bourge * de cuir qui m’avoir.
fervi âmettre mes patouillons. de bon.»
elle. Je prisenfuite la piece de Viande
qui me parutylae plus longue ,85 l’attaw
chai ferrement autour de moi avec la;
uniledè-monrurban , a: en cet état je
me couchai, le ventre contre terre la:
Bouffe. de cuir attachée àsma ceinture”
d’une maniere qu’elle ne pouvoit tonh

en.
1eme fus, pas plûxôt en cette lima.»-

*” Les Orientaux quievoyagent mettent leursg
vivres dans une bourfedecuir à peu près fem-
blable à celles-d’on: nous. voyons-que les Bar-
hiers (a Œrvent’àzporœrleur bamn , leur linge

’ à: leur troufïcaulklorfqyu’ils- vonuafer en ville.

l
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n’en que les aigles vinrent ,Hcliacune’
faifit d’une” place de viande qu’elle“

emporta s; 85’ une des plus puilTantesy:
“m’ayant enlevé de mêmeavèec le mor-w

seau de viande dont jîétois enveloppé ,.

me porta au haut de la montagne juf-v
ques dans fou Les Marchands ne’
manquerent pointalorsde crier pouu’
épouventer les aigles-s. 8:: lorfquïils les
eurent obligées agmas).- leur proye ,l
un d’entr’euxs’àpprocha de moi grmaiss

il fut (21in de crainte quand il m’ap-
perçûm. Il feraflüra pourtant ;z& au:
lieu de’s’informer par quelleavranture
jeme trouvois la ,. il commença (le-me
quereller en’me demandant pourquoi je
fui ravifÎois fou bien.;Vou’s mie-parlè-
rez , luiïdis-je ’,-avec plus: d’humanité,

Ibrfque vous. m’aurez mieux connu...
Confolezzvou’s,“ajoûtaije, j”ai des dia-

mans pour vousvëz pour moi plus que
n’en peu-vent avoir [tous les? autres
Marchands enfemble, S’ilslen’ ont ce
n’el’c:que par hazardq ,,. mais raï choifï

moLmêïne au” fond de la vallée ceux
que j’apporte dans cette” bourfe que
Vous voyez“. En difamrcela, je la lui
montrai. Je n’âvois pas achevrêde par-
let que les autres Matchands qui m’ag-
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perçû rent,s’attroupere11t autour de moi
fort étonnez de me Voir; ôz j’augmen-

rai leur furp’rife par le recit de mon
HiPtoire. Ils n’admirerent pas tant le
üratagêmè que j’avois imaginé pour

me fauver , que ma hardieffe à le
tenter..

Ils m’emmenerent au logement où
ils demeuroient tous enfemble 5 85131,
ayant ouvert ma bourfe en leur pré-
fence , la, greffeur de mes diamans les

l furprit; (Sc ils m’avoüerent que dans
toutes les Cours où ils avoient été ,
ils n’en avoient pas Vû un qui en ap-
prochât. Je priai le Marchand à qui .
appartenoit le nid ou j’avois’ été tranf- 9

porté , car chaque Marchand avoit le
Jim; je le priai, dis-je -, d’en choifîn
pour fa par: autant qu’il en voudroit.
Il fe contenta d’en prendre un feul;
encore le prit-il des moins gros; a:
comme jele preffois d’en recevoir d’au.

tres afans craindre de me faire tort :
Non , me dit-il , je fuis fort fatisfait
de celui-ci qui e48: allez précieux pour
m’épargner la peine de faire déformais
d’autres voyages pour l’établilïement

de ma petite fortune. ’
Je pariai la nuit avec ces Marchands, j

M
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à qui je racontai une feconde fois mon
Hil’coire pour la fatisfaëlion delceux
qui ne l’avoient pas entendue. Je ne
pouvois moderet ma joie quand je

.faifois reHexion , que j’étois hors des
perils dont je vous ai parlé. Il me
fembloit que l’état où je me trouvois
étoit une fonge , sa je ne pouvois croire
que je n’eufre plus rien âcraindre.

Ily avoit déjajplulieurs jours que
les Marchands jettoient des pieces de
viande dans la vallée; 85 commechaz-

’ cm1 paroiIToit content des diamans
qui lui étoient échûs , nous partîmes

le lendemain-tous enfemble , 85 nous
marchâmes par de hautes montagnes
où il y avoit des ferpens d’une longueur
prodigieufe , que nous eûmes le bon-
heur d’éviter. Nous gagnâmes le pre-
miet Port, d’où nous paillâmes à l’Ille ’

de Roba où croît l’arbre dont on tire le
camphre , sa qui el’tfi gros 36 f1 touffu ,

que cent hommes y peuvent être à
l’ombre aifément. Le fuc dont (e for-
me le camphre coule par une ouver-
ture que l’on fait au hautde l’arbre ,
sa le reçoit dans un vafeoù il. prend
sonfiltance, 84: devient ce que l’on
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appelle camphre. Le fuc ainlîvtiré;
L’arbre fe feche 86 mmm!

Il y« a dans lat-même Ifle des“ Rhino.

ocras, qui (ont des animaux plus pe-à
tits que l’Elephant 85, plus grands que,
le Bulle ;1ils ont une corne-fur le nez,
longue environ d’une coudée :ïcette’

Corne e11: folide sa coupée par le mia
lieu. d’une exrrêmité è-»l’autre’:. 0m

Voir delfus des traits: blancs qui re-«
p’refentenc la ligure d’un homme. Le

Rhinocerot fe bat avec lÎElephant , le
perce de fa corne par. dell’ousle vend
ire; l’enleve; 8:” le porte fur fa tête y
mais comme le fang, 8410. gTailTe de
l’Elephanclui coulent fur les yeux ,65
l’aveuglent ,l il tombe par terre me ce
qui Va vous étonne“. le’ Roc vient;
qui les. enleve tous deux entre“ fee-
g-riffes ,.&:ï les; emporte pour nourrir”

fes petits, h A   n -Je palle [vous filence’ plulîeurs au-
tres particularicez. decca-tte“ Ille , de’
peut de vous ennuyer. l’y échange/ay
quelques-uns de mes diamaus con-n
ne de bonnes marchandlfes. De:
là nous allâmes En? autres ’I-lles ; 86 env
âzn après mon touché. âpluüeuræVll-a;
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“fies marchandes de mette ferme , nous
gabordâmesà Balfera; d’où je me rendis d
à Bagdad. J’y 55 d’abord de grandes
aumônes aux pauvres, 86 je jouis zhom .

’ morablement du relie des richelÏes ime-
ginenfes que j’avois apportée; &gagnées

avec un]: de fatigue; a A l
A Ce fut ainfi élue “Sindbad raconta

ion ’feçond voyage. Il lit donner en»-
.core cent ,fequins à Hindbad qu’il in.-
vita à venir lendemain entendre le re-
cit du troifléme, ’

Les co aviez retourne-rem Chez eux,
(a: revinrent le jour fuivant à. la même
heure, de même que le Porçeur qui
avoit Idéja prefque oublié fa mifere
gaffée). On [emit à table , à; après
le repas, Swindbadayant demandé au-
dience , fît de cette forte le (détail de
Ion troifiéme voyage,“ ,

TROISIÈME. VQXÇA’GE

De Sindbm’ Je Marin.

.J’Èus bienrtôtÆerdu , die-il, dans
“ les douceurs e la vie que je me-

a11015 le fouveni: des dangers que j’ai...

!
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vois courus dans mes deux voyages:
mais comme j’étois ale. fleur de mon
âge , je m’ennuiai de vivre dans le

i repos ; 8x: m’étourdiflant fur les noua
veaux perils que je voulois affronter,
je partis de Bagdad avec de riches
marchandifes du pais que je fis tranfr
porter à Balfora. La je m’embarquai
encore avec d’autresMarchands.Nous
fîmes une longue navigation , &nous
abordâmes a plufieurs Ports , où nous
fîmes un commerce conlîderable.

Un jour que nous étions en pleine
mer nous fûmes battus d’une tempête

horrible qui nous lit perdre notre
route. Elle continua plulieurs jours,
85 nous pouffa devant le Port d’une
lIHe où le Capitaine auroit fort fou-
haité de le difpenfer d’entrer5mais
nous fûmes bien obligez d’y aller
mouiller. Lors qu’on eut plié les voi-
les , le Capitaine nous dit .- Cette Ifle
85 quelques autres voifines. font ha:-
bitées parides fauvages tout velus qui
vont venir nous alfaillir. (Luoique ce
foient des Nains , notre malheur veut
que nous ne faillons pas la moindre
refil’tance, “parce qu’ils font en plus
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Contes 11721555. 3 9
“grand nombre que les fauterelles;&c
que s’il nous arrivoit d’en tuer quel-
qu’un , ils (e jetteroient tous fur nous
ô: nous affommeroient.

Le jour qui vint éclairer. l’apparte-
ment de Schahriar, empêcha Sche-
herazade’d’en dire davantage La.
nuit fuivante elle reprit la parole en.

ces termes : .

Lxxv NUIT.
’ l E difcours-du Capitaine ,2 dit I

Sindbad , mit tout l’équipage
dans une grande conûernation; 85
nous connûmes bien-tôt que ce qu’il
venoit de nous dire nieroit que trop
Vericable. Nous vîmes paroître-une
multitude innombrable de fauvages

4 hideux, couverts par tout le corps
d’un poil roux, 85 hauts feulementi
de deux pieds. Ils fe Jetterentà la na-
ge ô: environnerent en peu de tenus

’ 3 notre Vaiffeau; Ilsynous parloient en
approchant ; mais nous n’entendions
Pas/leur langage, Ils [a prirent aux
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Lbords , ô: aux cordages du Navire a;
4&.grimperent de tous côtez jrlfqu’au
millas avec une li grande agilité 85 avec
gant de vitellieà, qu’il ne Aparoifiioit pas

Qu’ils .pofaiïent leurs pieds, i
Nous leur vîmes faire cette ma-

nœuv re avec la frayeur que vous pour.
Nez vous imaginer, fans .ofer nous

il mettre enxdéfenfe ni leur dire un foal
mon, pour tâcher de les détourner
de leur deffein, que nous [oupçom-
nions d’être fur-relie. EEeé’civemenr

ils déàplierent les voiles , couperent
Je cable de l’ancre fans le donner la
:pcine de la tirer; &*aprês avoir fait
approcher de terre le VailÏeau, ils
nous firent tous débarquer, Ils une.
menerenr enfuire le Navire en une
autre Ille d’où ils étoient venus. Tous
les voyageurs évitoient avec foin
icelle où nous étions alors; 65 il étoit l
très-dangereux de S’y arrêter pour la
raifon que vous allez entendre 1 mais
il nous fallut prendre notre mal en

patience. . .Nous nous élorgnâmes du r1vage,l
85 en nous avançant dans l’Lfle “nous
trouvâmes quelques fruits 84: des hâb-

’ es
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ses (Tom nous’ mangeâmes ,, pour prou

longer’ le dernier moment de notre
vie le’plu’s qu’il nous étoit poHib’le :-cal:’

nousnnous attendions: œusàune mon:
sertainCL- Enëmanchant’ noirs apperçu-
mes afÎez’ loingd’e nous: un“ grand.
édifièe , verr’soùnous courbâmes nos?
pas. C’êtoit un“ l’amie bien bâti ,,.. Saï

fort élevéf,, qui avoit». une porte d’éè

5eme àndeu’x batan’séquehbusz ouvriè-

mes en-làëpouffant.- Nous» entrâmes:
dansïlaf cour es: nousv vîmes en face:
un vaf’ce appartement avecun vePciBuleî
’oùii-I yu. avcit d’un cône un monceau:l
d’0 [femensvhumains 8è de“ l’autre“ une?

inimité de broches à? rôda Nous;
tremblâmes ce fpeE’CàdC 5-86 comme!
nous: étions. fati guet? dïàvoit marché),
Pesrjambes“g nous manquèrent ; -»“ nousî
tombâmes par ’tetrqfaifisdâune EÏQYÏCÜË:

morcelle ,. &înous yrdèmeufâmesscrèsæ

lenglte’ins immobile» h e
Le Soleil fe couchôit : “à; tandis que”

mous étionsv- dans Pesa: pitoyable ’qtsre:Î

“je. Viens de vinas dire ,. la- porte de”
l’appartement vrit avec beaucouP?
de bruit,, sa mig-rôt [Tous en vîmes;

a; fartir une horrible egure cl’h’onrmrm3

es femelle; .



                                                                     

i . . a Û.42. Les nulle à“ une Nazi“.

noir , de la hauteur d’un grand Pal! .
mier. Ilavoit au milieu du front un i
feul œil rouge 85 ardent comme un
charbon allumé; les dents de devant:
qu’il avoit fort longues ôc fort aiguës;
lui (orroient de la bouche qui n’était
Pas moins fendue que celle d’un che-
vahôclalévre inferieure lui defcendoit
fur la poitrine.x Ses oreilles romain-
bloienc à celles d’un Elephant,ôz lui
couvroient les-épaules. Il avoit les
ongles crochus 85 longs/pomme les
griffes des plus grands cifeauxr. A13
vûë d’un Geant li effroyable, nous per-
dîmes tous connoifïance, 86 demeu.
râmes comme morts,

A la nu nous revînmes à nous , à:
nous le vîmes allia fous le vellibole
qui nous examinoit: de tout fou œil.’
Quand il nous eut bien conûderez,
il s’avança vers nous; 85 s’étant-ape

proché, il étendit. la main fur moy,
une prit par la“ nuque du col 5 85 me
tourna de tous côtez comme un bou-

’ cher qui manie une tête de mouton.
“Apiès m’avoir bien regardé ) voy ans

que fêtois fi maigre que-je n’avons
que la peauôe les os , il me lâche,
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ÏI prit les autres tout à tout , les exa«

” mina de la même maniere ; a: comme
le Capitaine Étoit’ le plus gras de tout
l’équipage , il -le tint d’une main
ainli que fautois tenu un moineau ,
a: lui pailla une broche au travers du
corps; ayant enfuite allumé un grand
feu , il le fit rôtir , ô: le mangea àfon
louper dans l’appartement où il s’étoit

retiré. Ce repas achevé , il revint fous
le veltibule , où il le coucha , 8: s’en-
dormit en ronflant d’une maniere plus
bru’i’ante que le tonnerre 1, Selon fom-

meil dura jufqu’au lendemain matin.
Pour nolis , il’ne nous fut pas poflible
de goûter. la douceur du repos , 86
nous paflâmes la nuit dans la plus
cruelle inquietude dont on puifïe être“ “
agité. Le jour étant venu , le Geant
le réveilla, fe leva, fortit , 85 nous
lama dans le Palais. . q

Lors que nous le crûmes éloigné ,i
nous. rompîmes le trille .lilence que
nous avions gardé toute la nuit, a:
nous affligeant tous: comme à Yen-vi
l’un de l’autre nous “fîmes retentir le

Palais depla’intes 8: de geinifïeniens.
iQuoiquç. nous fuirions en allez: grainé

f
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nombre , 55 que nous maniions .qu’tm “
feul ennemig, nous n’eûmeæ pas-d’3.-

bord la penfée de nous délivrer de
lui par fa mort..Cetre entreprife bien
que“ fort difficilenàæexecuter, étoit
Pourtant: cellerque’nouszdevions na- e
turellement former...

Nous» déliberâmes fùr plufïeurs au«

tres partis, mais nous ne nous dé-
terminâmes àraucun 5;.85 nous foumet-
tant à ce qu’il plairoit à! Dieu d’or-æ

donner de notre (Ortr nous [mirâmes
la,journée à parcourir. 1’1er en nous
nourriffànt de Eruits 85 de plantes
comme-le. jour précedent. Sur le foir-
nous cherchâmes; quelqùe tendroit à!
nous. mettre à: couvert grmaisç nous.
n’ens trouvâmes point ,.. ô’z nous fûmes.

obligez. malgré. nousde. retourner au:

Pàlais.- l eLe Geant“ ne“ manqua pa’sd’fœvœ

air. sa de fauper encore (lion, de; nos:
compagnons a’agrèsquoril 3km dormit.-
æ’ ronfla juf 1113m jour’qu’eil: (“omit 1.85

r 0115» laiHàÎ comme il avoit déjae félin.

Notre condition, nous parut (î affreu-v
1è ,, que plufleurse de nescamaradea

a

fiaient fin leRointod’àJler 1% précipitez
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Âàns’lâe mer plâtrât que dgàttendçc

une mort étrange 238:2. ceuxelè- «ex-ci.
voient les «autres. à: furivare- leur con feil ..

Mais un de là: compagnie» prenant:
alors la’ arole”:;I”l nousel’c défendu ,y

’ dit-i1 , e nous donner nous-mêmes»:
la mort ;&.quand’celçà.feroit permis ,.,
n’eI’c-il pas pinsraifbmmhle que *no US»

fougions au: moyen de nousndéEàire’
“ du barbareqpi nous cheiline unîtrépasw

- fi mucite a1: . nComme il m’était? venwdansèl’efpritr

un projet (in ceæa.,Je1ercommuniquaLi
à mes camarades:»qui l’approuverent.«
Mes fiertes ,Ëleur’diso-je alors*,.vous:
fçavezâ qu’il“ yr a beaucoup» de bois .le

Ïbngfde la mer ;-,(i’Vouslmïen.croyez ,,
eonf’cmifonsu pluüeurs radeaux-1 qui;
ËuiHËnnnous porter ;..1.8c“lorfquîils feu.

  mon: achevez, ’ nous les* lamerons afur“
lâ côte-jufqu’àçoequenous jugions ââ

gropos deenoussenyfërvirwCependant ,0.
nous excenteron 91e defïèin que je vous;
.35. propofé pour nous“ délivrer duc

e âeant 5. s’il réüflîc ,Anons poux-toma

attendre ici avec patience’quzil Balle-
queique vaifeau’qui nous retire de?
peut? HIC faça1e5,;ü,-au. contraire nous.

e
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manquons notre coup , nous gagne?
tons promptement nos radeaux , sa
nous nous mettrons en menî’avouë
“qu’en nous expofant à la fureur des Hors

fur deüfragiles bâtimens,nous courons
tifque de perdre la Vie; mais quand
nous devrions périr 5 n’el’c-il pas plus

doux de nous lamer enfevelir dans la
mer que dans les entrailles de ce mouf-
tre qui a déja dévoré deux de nos coma
pagnons a Mon avis fut goûté de tout;
le monde, 8c nous conüruisîmes des ra«

deaux capables de porter trois perd
fonnes. “ r

Nous retournâmes au palais yersla
fin du jour, à: le Geant y arriva peu de
temps après nous. Il fallut encore nous
refoudre à Voir rôtir un de nos cama-
rades. Mais enfin: voici de quelle maq
n’iere nous nousvanpgeârnes de la cruau:

- te du Geant. Apres qu 11 eut acheve
Ion détei’cable fouper , il (e coucha fur
le dos 8: s’endormit. * D’abord que
nous l’entendîmes ronfler felon fa coû-
rume , neuf des plus hardis , d’entre
nous , &moii, nous prima chacun une

* Il ePc à oroire que l’Auteur- Arabe a, tiré ce
gente de l’OdiFféc «frimante.
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Contes: Araèes.
broche , nous en mîmes la pointe dans
Le feu pour la fairerougir , (Sc enfuira
nous la lui enfonçâmes dans l’œil en
même-temps , se nous le lui crevâ- .

mes. .La douleur que fentit le Geant lui
fit pouffer un cri effroyable. Il fe leva;
brufquement , 85 étendit les mains de
tous côtez pour le faiür de quelqu’un
de nous , afin de le facrifier à fa rage :
Mais nous eûmes le temps de nous
éloigner de lui , 85 de nous jetter con-à
tte terre dans des endroits où il ne
pouvoit nous rencontrer fous fes pieds.
A près nous avoir cherché vainement ,
il trouva la “porte à tâtons , 8:. fortin
avec des hurlemens épouvantables. .

Scheherazade n’en dit pas davantad
ge cette nuit ç mais la nuit fuis/ante,
elle reprit ain’fi cette Hiftoire.

N eràææereæreereærææegær 

L LX’XVI. NUIT..
le d
e Ous forâmes du Palais après la
,, ; Geantb oùrfuivit Sindbad 5 à:

(âmesaltbarddc La mer;nous nous mn.
l w .



                                                                     

4E . LesmiZîaëyune NùÏÉL;

dansl’endr’oit oùsaétoient nos radeau???
Nous-les. mîmes d’abord. àll’eau’, a: l

nousatccndîmes» qu’il fît jour pour, .
nous jetter dagua rfu’p’pofé que’nous:

vitrions- la Géant venir à” abusa avec;
quelque guidæde Toni-efpeceçmais;  
nou’sanous Harlem (1316531 ne paroif-- 3
Êitpas lorfque le’Solcil feroit 16%,:
ë“: que’nous n’entendilïions plus fesw

hurlemens que nous ne êeflîons pas“.
d’où-i1  ,,ce’feroit une marque qun’it au.”

mit perdu? laA vie ,85? en ce pas; nous;
nous pjropofibns  de rçfcer dan-54’106
«sade ne“ pas nous-:rifquçr fur n.os me z
deaux“ Mais à: peine futèil jourqpe’  .
nousaappergûmes notre cruel’ ennemË
accompagne de deux Geànc31,,àï jeu?
près de fa grandèur, qui  le condàiw
foient’,.. 827.“ d’un affezgr’and nombre

d’autres. encore qui marchoient: (led,
vaut lui 31V pas préCipitez’.-

a A: cet ij’cc ,, nous ne’bàlançgmesï

poiht aïnous-v jettcr fur nosv radeaux ,.
.8; nous commençâmes àinous éloigner
du rivage à-forcçdè rames.»Les Géant?

qui sfenv apperçûrent (a munirënt de
groîres pierres, acconirurc’nt fur la r14
fac 1,, entretient mâncdans. l’eau jufquià

a



                                                                     

mates Minière. H
5; fa moitié du corps, ,8: nous les jette-

rem fi adroitemen; a qu’à la referve
r du” radeau fur lequel j’érois , tous les

autres en furent brifez êcles “hommes
qui étoient defÏus fe. noyerent.» POur
moi &mes deux compagnons , comme
nous ramions de toures nos forces ,
nous nous trouvâmes les. plus avancez

, dans la mer a: hors de la portée des t

1d pierres. I ll and nous fûmes en pleine mer ,’
sa nous devînmes le jouet du vent ô: des
l 110:5 qui nous jettoient tantôt d’un cô’-
1 té &t tantôç d’unautre , sa nous pafsâ-

mes ce jour-là 86 la nuit fuivante dans
* une cruelle-incertitude de notre dem-

. née; mais le lendemain nous eûmes
le bonheur “d’être pouffez contre une
111e où nous nous fauvâmes avec, bien
de la joye. Nous y trouvâmes d’excelf-

” lems fruits qui nous furent d’un grand
fecours pour repairer les forces que
nous avionsrperduës. - “

à! .Sur. le foir nous nous endormîmes
a fur le [bord de la merl; mars nous fu-
ie mes revkelllez parle brurt.quun.fer-
i pent , long comme un palmrer , farfelu
, de Ces éeg’rlles en rampant fur la terre.

“1 . Tome Il. “ ’

C



                                                                     

50 Les mille à“ une Nuit. ’ , q q
Il le trouva li près de nous qu’il en;
gloutit un de mes deux camarades,

q malgré les cris 8: les eEorts qu’il pût
faire pour fe débarafTer du ferpent ,
qui le fecoüant à plufreurs reprifes ,
l’écrafa contre terre 85 ache/va de l’a-

valer.Nous prîmes,auflî-tôt la fuite
l’autre camarade 86 moy ; 85 quoique q
nous fumons airez éloignez , nous
entendîmes quelque rems après un
bruit qui nous lit juger que le ferpent
rendoit les os du malheureux qu’il
avoit furpris. En effet , nous les vîmes
le lendemain avec horreur. O Dieu,
m’écriai-je alors , à (quoi nous (cm-
mes-nous expofez a nous nous réjoüif-
lions hier “d’avoir dérobé nos vies à

la cruauté d’un Geant, (ya la fureur
des eaux;&: nous voila tombez dans
Un péril qui n’eft pas moins terrible.

Nous remarquâmes en nous prome-
nant , un gros arbre fort haut , fur le-
quel nous projettâmes de paŒer la nuit
fuivante pour nous mettre en [cureta
Nous mangeâmes encore “des fruitsx
comme le jour précedent; 86 à la fin
du jour nous montâmes fur l’arbre.
Nous entendîmes bien-tôt le ferpcnt

“à. me
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/

Cames mazes. q 5 r
qui vint. en frillant jufqu’au pied de
i’arbre.où nous étions. Il s’éleva con-

tre le tronc , 85 rencontrant mon ca-
marade qui étoit plus bas que moi,
il l’engloutit tout d’un coup , a: le

retira. “Je demeurai fur l’arbre jufqu’au
jOur , se alors j’en «defcendis’ plus mort

que Vif. Effeâtivement je“ ne pouvois
attendre un autre fort que celui de
mes deux compagnons. Et cette pen-
fée me faifant fremir d’horreur , je
fis qt’relques pas pour m’aller jetter“

dans la mer ; mais comme il e13: doux
de Vivre le plus long-tems qu’on peut,
je relil’cai à ce mouvement de defefpoir,
86 me fournis à la volonté de Dieu qui
difpofe 31an gré de nos vies.

Je ne laifÎai pas toutefois d’animer
une grande quantité de menu bois,
de roncesôc d’épines féches. l’en fis

pluüeurs fagots queje’ liai enfemble,
après en avoir fait un grand cercle:
autour de l’arbre , a; j’en liai quelques-

uns en travers pardeffus pour me “
n couvrir la tête. Cela tétant fait , je

m’enfermai dans ce cercle à l’entrée
de la nuit , avec la. triüe’confolation

.. ’ r E ij’



                                                                     

3.2; Les mille (au une Nuit.
de n’avoir rien negligé pour me ga:- .
rantir du cruel fort qui me menaçoit.
Le ferpent ne manqua pas de revenir
36 de tourner autour de l’arbre cher-
chantàme devorer. Mais il n’y pût
réüflîr à caufe du rempart que je
m’érois fabriqué 3 ê; il fit en vain
jufqu’au jour ale .manege d’un chat
qui ailiege une fouris dans un azile
Qu’il :ne peut forcer; Enfinle jour
etant venu , il le retira :Ma1s je n’ofai
fortin de monfort que le Soleil ne

parût. v. Je me trouvai f1 fatigué du travail
u’il m’avoir donné 3 j’avois tant fouf-

Êert de (on «haleine empef’tée , que la.
imort me paroiffant préferable à cette
horreur, je m’éloignai de l’arbre,
sa fans me feuvenir de la reügnarion
“où fêtois le jour- précedent, je courus
vers la mer dans le deITein de m’y pré-
cipiter’la tête la premiere.

A ces mots , Scheherazade voyant
qu’il étoit jour cella de parler. Le
lendemain , elle continua cette Hiûle

1

re , 8:. dit au Sultan; i
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LXÀXVII. NUIT. ’

Ire , Sindbad pourfuivant (on
L troiûéme voyage: Dieu , dit-i1,
farlouche de mon defefpoir 3 dans le
tems que j’allois me jetter dans lamer,
j’apperçûs un Navire aITez éloigné du.-

rivacre. le criai de route ma force pour
.mefîxire entendre, 85 je dépliai la.

r toile de monturban pour qu’on me
remar mât. Cela ne fui: pas inutile;
tout l’equipage m’apgËrçûc , ’85 le Ca:

pitaine m’envoya la c alGupe. Quand
je fus à bord , ’les Marchands ô: lesh

’ Matelots me demanderenr avec beau«
coup d’empreITement par quelle averne
une je m’étois. trouvé danscecte 111e

R deferce, 85 après que je leur eus ra-
conté tout ce qui m’éroir arrivé , les.

plus anciens me dirent: qu’ils avoient
plufieurs fois entendu parler l des

i Geans qui demeuroient en cette HIC :
qu’onleur avoit affuré que c’é’toient

des Anthropophages, 85 qu’ilsman-
geoient les hommes cruds aqui bien;

E ii-j



                                                                     

s 54 Les mille à“ une Nuit. ’ .
que: rôtis. A l’egard des ferpens , ils l
a)outerent., qu’il y en avorten ahou-
dance dans cette 111e : qu’ils fe ça-
choient le jour , sa le montroient la
nuit. Après qu’ils m’enrent témoigné i

qu’ils havoient bien de la joye de me
voir échappé de tan; de périls , com- I
me ils ne doutoient pas que je n’eulïe

i befoin dermanger ,. ils s’emprefïerent:
de me regaler de ce. qu’ils avoient
de meilleur g 85 le Capitaine remar-
quant que mon habit étoit tout en.
lambeaux , eut la generolité de m’en

faire donner un des liens. i
(“Nous courA es-q-lanïmer quelque

tems.No/uswtbuc iâmes à plulieursIlles,
sa nous abordâmesüenlin à celle de
Salahat d’où l’on tire le sandal ,k qui

6P: un bois de grand ufage dans la
medecine. Nous entrâmes dans le
Port , 8x: nousvy moüillâmes. Les Mar-
chands commencerent à faire débar-
quer leurs marchandifes pour les n ven-Î
dre ou les échanger. Pendant ce rems-
là , le Capitaine m’a pellaôc me dit z
frere , j’ai en dépôt des marchandifesl

qui appartenoient à un Marchand qui
a a navigé quelque rems. fur mon Na-
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Contes Arrière. . 5 5”
vire.Coinme ce Marchand en: mort,
je les fais valoir, pour en rendre.
compteà (es heritiers lors-que j’en
rencontrerai quelqu’un. Les ballots
dont il entendoit parler étoient déja
fur le tillac. Il me les montra , en me.
difanr : voila les marchandifes en que-
Mon. J’efpere que vous voudrez bien
Vous charger d’en’faire commerce,
fous la condition du droit dû à la peine
que vous prendrez. J’y confentis ,
en le remerciant de ce qu’il me don-
noit occaiion de ne pas demeurer

oifif . ,L’Ecrivain du. Navire enregi’flroir

tous les ballots avec les noms des
Marchands à qui ils appartenoient.
Comme il eut demandé au Capitaine
fous quel nom il vouloit qu’il enre;
gif’crâr ceux dont il venoit de me
charger : Ecrivez , lui répondit le
Capitaine, fous le nomde Sindbad le
Marin. Je ne pus m’entendre nommer:
fans émotion; 85 envifageanr le Ca:-
pitaine , je le reconnus pour celui qui
dans mon fécond voyage m’ayoit
abandonné dans l’Ifle où je m’étois

endormi au bord d’un ruiifeau, .54
E iiij
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qui avoit remis à la voile fans m’ai?
tendre ou me faire ’chercher. Je nq
me l’étois pas remis d’abord , à caufe

du changement qui s’étoit fait en fa
perfonne depuis le rems que je ne
l’avais” vû. . l ’ i l

Pour lui, qui me croyoit mort,
il ne faut point s’étonner s’il ne me

reconnut pas, Capitaine, lui dis-je;
cpt-Ce que le Marchandàqui étoientf
ces ballots s’appelloit Sindbad ; oüi,’
me Qépondit-il, il le nommoit“ de la
forte;il étoit de Bagdad ’85 s’étoit
“embarqué fur mon Vaifleau à Balfo-l
ra. Un jour que nous defcendîimes
dans une 111e pour faire de l’eau 8?.
prendre quelques rafraîchillemens,
je ne fçai par quelle méprifeje remis
à la voile fans prendre garde qu’il ne
s’étoit pas rembarqué avec lesautres.

.No’us ne nous en apperçûmes les
Marchands 85m0)! , que quatre heua
tes “après. Nous avions le vent en
poupe , 85 li frais “qu’il ne nous fuÈ
pas “pollible de revirer le“ bord pour?

aller le reprendre. Vous le croyez
’doné mon; repris-je g aflur’ément;

repartitgil. Hé bien, Capitaine, lui.
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j “repliquai-je , ouvrez les yeux, .85

connoifl’ez ce Sindbad que vous latif-ç
fates dans cette Ifle deferte. Je m’en-n
dormis au bord d’un ruili’eau, sa
quand je me reveillai je ne Vis plus

. performe de l’équipage. A ces mots
le Capitaine s’attacha a me regarder;

Scheherazade en cet endroit s’ap-4
percevant qu’il étoit jour , fut obligé
de garder le ülence. Le lendemain ;
elle rep-rit ainii le fil de fa narration.

x

’mwæwæwwwwwüæw

Î LXXvIIL NUIT”
7 E Capitaine, dit Sindbad ,aprês

m’avoir [fort attentivement con-à
fideré” me reconnut enfin. Dieu foi:
loüé , s’écria-fil en m’embrafïant : je

fuis ravi que la fortune ait reparé ma ’
faute. Voila vos marchandifes que
j’ay toûjours pris foin de co-rrfervet’

86 de faire valoir dans tous les Ports
ou j’ay abordé. Je vous les rends avec
le profit que j’en ai tiré. le les pris
en témoignant au Capitaine toute la
.reconileiîlance que je lui devois.-
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I 55 8 Les mille; à“ une Nuit.-
’De l’Ifle de Salahat nous allâmes à;

une autre, où je me fournis decloux
de girofles , de canelle , 85 d’autres épia

aceries.Q.1and nous nous en fûmes éloi-
gnez, nous vîmes une tortue qui avoit
Vingt coudées en longueur 8: en lar-
geur : Nous remarquâmes aulli un l
poifl’on qui tenoit delaVache : il avoit
du lait 5 ô: fa peau el’t d’une li grau-
de dureté qu’on en fait ordinairement
des boucliers. J’en vis un autre qui q
avoit la figure à; la couleur d’un cha-
meau. Enfin , après une longue navi-
gation , j’arrivai a Balfora , 85 de là
;e revms en cette Ville de Bagdad avec
tant de douelles que j’en ignorois la
quantité. J’en donnai encore aux pan...
vres une partie conliderable , se j’a.
joutai d’autres grandes terres Encelles
que j’avois déja acquifes. ,

Sindbad acheva ainlî l’Hilltoire de
fon ttoiliéme voyage : Il fit donner en-
fuite cent autres fequins à’Hindbad
en l’invitant au repas du lendemain
«Sc au recit du quatrième voyagea
Hindbad sa la compagnie fe retire»)
rent ; 8c le jour fuivant étant revenus ,
Sindbad ptit la parole fur la fin du
dîner , sa continua les avantures.
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V QUATRIÈME VOYAGE

Da 3%de le Marin

’ . Es plaifirs , dit-i1 , &nles cliver-4
tiffemens que pris après mon

troriiéme voyage, n’eurent pas des
charmes affezpuifl’ans pour me de-
terminer à ne pas voyager davantage.
Je me lamai encore entraîner à la paf-
iion de trafiquer 8: de voir dets’choa

Tes nouvelles. Je mis donc ordre à
mes affaires, 86 ayant fait un fonds de
marchandifes de debit dans lesJicux
où j’avoisdefïein d’aller, je partis.

Je pris lat route de. la Perle dont je
traverfai plufieurs Provinces , 55 j’ar-
trivai à un ,Port de mer où je m’em-
barquai. Nous mîmes à la voile, sa
nOus avions déja touché à p-lufieurs
Ports de terre ferme 85 à quelques Ifles
Orientales , lors que fai’fant un jour

t un grand trajet, nous fûmes furpris
d’un coup de vent, qui obligea le
Capitaine à faire amener les voiles ,
8: à donner tous les ordres neceflai-
res pour prévenir le danger dont nous.
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étions menacez. Mais toutes nos pré;
cautions furent inutiles; la manœu-
.vre. ne réüfïit pas bien s les voiles fa;
renc déchirée; en mille pieces , se le
VaifÎeau ne pouvant plus être gou-
verné, donna fur une feche , (Sc le
brifa de maniere qu’un grand nom-
bre de Marchand-s 8: de Matelots fe
noya, 85 que la charge périt. ’

Sçheherazade:l env étoit-là quand
elle vit patoîtte le jour. Elle s’arrê-
ta , 8:: Schahriar (e leva. La nuit fui-
vante, elle reprit ainii le quatrième
Voyage.

ÆîaSËQZSÊËàiÆïL’ÆC’. A

A LXXIXI. N U I T. I
I’Eus le bonheur, continua SindJ

bad , de même que plufieurs auttCS’

Marchands 85 Mate10ts , de me pima
dre à une planche. Nous fûmes tous
emportez pat un courant vers une
Me qui étoit devant nous. i Nous y
trouvâmes des fruits 55 de l’eau de
fource qui fervirent à rétablir nos for-
ces. Nous nous y repofâmes mêmela
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Contes 277%“. Ë 1.?
huit dans l’endroit Où la mer nous

“ avoit jettcz, fans avoir pris aucun
parti fur ce que nous devions faire.
L’abbatement où nous étions de ’no-

tte difgtaçe nous en avoit empê-

chez, - VLe jour. fuivant, d’abord que le
Soleil fut levé , nous nous éloignâ-
mes du’rivage , 8c nous avançant dans
1’111e nous y apperçûmes des habita-
tions , ou nous nous rendîmes. A no-
tre arrivéej des Noirs vinrent ànous
en très-grand nombre : Ils nous envi-
ronnerent , fe failîrent de nos perlon-
nes, en firent une. efpece de partage,
à: nous Açonduifirent enfuite dans leurs

mariions. lI. Nous fûmes menez cinq de mes
Camarades à; moyndans un même
lieu,lD’abord, on nous lit all’eoira
ac l’on nous-fervit d’une certaine hers-
be en nous invitant par .lîgne à-en
manger, Mes Camarades , fans faire
reHexion que Ceux qui la ’fCtVOiÛnt
n’en mangeoient pas , ne confulterenr
que leur faim qui les prefÎoit, Sc (a
jetteront doffas ces mets avec avidi-
té: Pour moy par un prefïentimem:

a
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de quelque fupercherie , je ne voulu?
pas feulement en goûter, &je m’en

i trouvai bien : Car peu de tems après,
je m’apperçûs qué l’efprit avoittour;

né à mes compagnons, 86 qu’en me
parlant ils ne fçavoient ce qu’ils di-

(oient. . - . ’On nous fervit enfaîte du ris pré-
paré avec de l’huile de cocos , 85 mes
camarades qui n’avoient plus de rai-
fon en mangerent extraordinairement.
J’en mangeai aufli, mais fort peu.
Les Noirs nous avoient d’abord pre- n
fente de cette herbe pour nous trou-
bler l’efpric Sc nous ôter par la le cha-
grin que la trilte connoiflance de no-«
ne fort, nous devoit caufer ; 85 ils A
nous donnoient duris pour nonsen-
graiffer. Commeils étoient Anthro-
pophages , leur intension étoit de
nous manger quand nous ferions de-
venus gras. C’ef’c ce qui arriva à mes
Camarades , qui ignorerent leur del’ci-
née , parce qu’ils avoient perdu leurs
bon fens. Puifque j’avois conferve le
mien, vous jugez bien, Seigneurs,

qu’au lieu d’engraiffer comme les au-

tres, je devins encore plus maigre
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Que je n’étais. La crainte de la mort
dont j’étois inceiTamment frappé ,

tournoit en poifon tous les alimens
que je prenois. Je tombai dans une
langueur qui me fut fort falutaire ;
car les Noirs ayant afïommé ô: man»
gé mes compagnons ,, en demeurerent--
là ; ô: me voyant (ce , decharné , man
Jade , ils remirent ma mort à un autre
rems.

Cependant j’avois beaucoup de lié
berté 85 l’on ne prenoit prefque pas
garde à mes ailions. Cela me donna
lieu de m’éloigner un jour des habita:
tions des Noirs ,’ ô: de me fauver. Un
vieillard qui m’apperçût 8: qui (e dou-

ta de mon defïein , me cria de toute
[a forcerie revenir;mais au lieu de
lui obéît, jesredoublai’ mes/pas , 8;
je fus bien-tôt hors de fa vûë. Il n’y

avoit alors que ce Vieillard dans les
habitations: tous les autres Noirs S’é?
toient abfentez , 85 ne devoient reve-’
nir que fur la En du jour , ce qu’ils
avoient coûtume de faire allez fou-
Vent, C’ef’t .pourquoi- étant affuré

qu’ils ne feroient plus à rems de cou-
rir après moy , lors qu’ils appren-
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dreien’t ma fuite, je marchai juc:
qu’à la nuit que je .m’arrêtai pour
prendre un peu de repos , 85 man;
ger de quelques vivres dont Lj’a.
vois fait proviüom Mais je repris
bien-tôt mon chemin , 8: continuai
de marcher pendant fept jours en évi,
tant les endroits qui me par-oiffoient
habitez. Je] vivois» de cocos qui me
fourniiToient en même rems de quoi
boire 85 de quoi manger. ’

Le huitième jour, j’arrivai “près
de la mer , 85 j’apperçûs tout à coup
des gens blancs comme moy , occupez
à cueillir du poivre, dont il y avoit.
là unelgrande abondance. Leur oc-
cupation me fut de bon augure s 86
je ne üs:4.nu11.e difliculté de m’appro-

che: d’eux. e - ’ . .
Scheherazade n’en dit pas davan-

tage cette nuit s a: la’fuivanre ; elle
pourfuivi-t. dans ces termes:

93
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Contes 24741km. ,6 5

.eàeeeeeeeezeeerrærreàe

LXXX. NUIT,”
Es gens qui cueilloient du poi4

- . vre, continua Sindbad, vina-
4 rem: au devant de moy ; dès qu’ils me
3 virent, ils-me demanderenr en Ara-be
a qui j’étoisôc d’où je vendu/Ravi de

l les entendre parler comme moyz je
ï fatisfis volontiers leur curiofité en leur ’
’raconranrvde quelle: maniere j’avoîu

fait naufrage, sa étois venu dans cet-
.te 111e, où fêtois .xtombé entre le:
lm’ains des Noirs. Mais ces Noirs ,

me dirent-ils, mangentles hommes ;’
É-ar quel miracle êtes-vous éehappé à

leur cruauté P Je leur fis le mêmem-
, cirque vous venez d’entendre? 85 ils
- en furent merveilleufement étonnez.

Je demeurai avec eux. jufqu’ït ce
qu’ils enflent amaI’féla quantité de

, poivre; qu’il voulurent; Après quoi ,
A ils me Hrent embarquer fur le Bâti-æ
* ruent quillesavoît amenez, Sc nous

no’us rendîmesdans un autre .Ifle d’où

515 étoient venus. Il: ,me gemmées;

Tome Il. h . i F-44



                                                                     

.6 6 Lermîlle Ù- zme Nuit.
à leur Roi ,. qui étoit un bon Prince;
Il eut la patience d’écouter le reçoit de

mon avanture, qui le furp-rit. Il me
fit donner enfaîte des habits , sa com.
manda qù’oneût foin de m’oy.

L’Ifle où, je me trouvois étoit fort
peuplée 65 abondante en toutes fortes,
de choies 5 Sc l’onfarfort un grand
commerce dans la Ville où le Roi cle-
meuroit. Cet agreab-le azilecommem
ça à, me Confoler de mon malheur; .
sa les hantez que ce genereuvx Prin-
ce avoit pour moi, acheverent de me
rendre content. En elfet , il n’y. avoit:
performe qui fût mieux que moi-

“ dans (on efprit, &part confequent il
«n’y: avoit performe dans. fa Cour nil
dans la Ville, qui ne cherchât l’occa-
fion de“ me faire plaint. Ainfr je fus:
bien-tôt regardé comme un homme
né dans cette Ifle ,, plûtô-t que comme

l un Étranger. i iI e rem-arquai une obole qui me par--
m1: bien eXtrao-r’dinaire. Tout le mon-
de,le Roi- même montoit à; cheval,,fan3c
Bride sa fans étriers. Cela me Et pren-
dre la liberté delu-i demander un JOQÈ
[marquoit faMajelté ne [à (Ervoit gay



                                                                     

r Contes AMÊœi 6 7
a: ces commodltez. Il merépondir,
que je lui parlois clerc’hofes dont on
ignOroit l’ufagcen lès El’cats,

rallai arum-tôt“ chez. un ouvrier 86
je lui fis .dlrefïer le bois d’une“ felle,

fur le modelleque je lui donnai, Le
bois de“ la felle achevé, je le garnis-
moi-mêrne’ de bourre 85 de Cuir , 86.
l’ornai d’une“ broderie d’ovry,]c.m’ad-c

dreflài enfuira à;le ferratier ,, qui me
fît. un mors de la forme que je lui
rlnvontraigzôz je lui fis faire“ aurflî des

amers. . AQuand ces chofës Parent dans un
état, parfait ,, j’allai les, prefentcr au:
Roi ,, jales elfàlai fur un de lès. che-r
vaux. CePrince monta defïùs ,. 5:: fut,
fi fatisfair de cette invenr’wn ,. qu’il
m’en témoigna la. joyrc par grandes
Iarg,effçs..Je ne pus. medeüïend’re de

faire plu-lieurs felles pour fes Mini-ç
fîtes 25a pour lesprincipauxOHÏciers de
fâ Maifon , qùi me firent tous risse

Îprefens. qui m’enriçhirenr en peu de
grams. Tien Els’aullî ourles performe;

les plrrs qualifiées rye-la Villç52CC gui-
lâme mn: dansa-ne grande reputarrcm

à: me lit con-Mares de toutF 1?“.mqnd3’!

l il?



                                                                     

g Le”: mille une Nuit. I,
Comme “je faiibis maCbùr ail ” Ravi

très-exaâemént, il me dit un jouf’:
Sindbad , t’aime 85 je fçay que

ÎOLfs mes fujèts “qui taconnoifïcnt,
“te chaîna]: àmon’eXèfnple. l’ai un; 1
[priera à ne faire, 85H faim qué tu m’a’c’.

cordes ce quia je vais te demander. Si.
re , lui répondis-je ,’i1n’y “a rien que
je n’e fois pref’cde fairètpotitmarquîeï

mon obé ifÎance àvotrefMajcüé 5 Elle

“à furrhôy uh peinoit abfolua le. veuf:
te mâtier , ’r’epliqua le Roi; afin qüè

le mariage ç’ar’rête en mes EPcats , 82
que”tu’ne fo’nges plus à raï Patrie,
Comme-je n’ofois rai-(te; à la Volonté  
du Prince, ilmedOnna pour femmè 1

“une Darne de fa’Cour ;  nobl’e,, ballé,

fag’e, &Irichey Après. les geremoniçs
des nôcesfje’m’é’tablis chez la Dame,

àvec laquelle je“ Vécu? quelque tams
. dans unç ’uniën parfaite. Néanmoins

je n’éto’is pas trop Content de mon état;

mon defïein étoit’de m’êchappe’r la

premiers; occafîdn , de ramarde; à
B: gdad, do-ncmb’çt éçabliffemcnt , tout: t

avantageux qu’il étoit , né pouvqitme

faire ”perdre“le foprvenir. ’ .   ’
J’étais dans-ces fentimèns , lorique.



                                                                     

.- Contes Àmëeu “ ’67“

Ïa femme d’un de rues voiûns avec 16--
and. j’avois courraélé une amitié fort

,QEEOIte , tomba malade 85 mourun
- I’allai chez Lui omît le confoler; a; le
trouvant plonge dans la plus vive afllia
&ion; Dieu vous conferve, lui dis-Je “
En l’abordant , 8x: vous donne une Ion-r
gue vie. Helas , me répondit-il ,-COinu
ment voulez-vous que j’obtienne la
grace que Vous me fouhaitez’aïle n’ai
plus qu’une heure à vivre. Oh ,*reptisu
je , ne V0115 mettez pas dans nl’efpric
une penfée il funef’ce :À I’efpere que

cela niarrivera: pas 85 que fautai“ le
plaiûr (le-vous polÎeder encorelong-
rems. 1e fouhaice, repl-iqua-«t’il,-que

’ votre vie foin de longue durée; pour
l ’ce qui cil de moy ,emeïs affaires font:

faites , 65 vous apprens que l’on
m’enterre’ aujourd’huilavec ma fem-

me: Telle’eB: la ’Coûtume que nos
,  .AnCef’cfesbnt éïtabllieîdavns cetteIfle-, I

8: qu’ils- ont. inviolablement gardée“:

Le mari “Vivant ePc enterré! avec la
a femme morte :,- 85 la femme vivan-

lte’avec le mari mort, Rien ne peut;
mefauv’er, 10’11’th monde fubit cata

.te loy. r , .. . . .1
il



                                                                     

7o Les mille une Nuit.
Dans le temps qu’il m’entretenoif

de cette étrange barbarie dont la mon-
velle m’effraya cruellement , les pa...
rensa , les amis Sc les voiüns arriveront
en corps pour aHif’cer aux fünerailles.
On revêtit le cadavre de la Femme de
fias habits les plus, riches comme au jour
de fes nôces , 85 on la para de tous fes;
joyaux. On l’enleva enfuite dans. une
bierre découverte , 85 le convoi f6 mit
en. marche. Le mari étoit à la tête
du deüil , 85 fuivoit le corps de fa
femme. On prit le chemin d’une haute
montagne , 85 lorfqu’on y fut arrivé ,
on leva une greffe pierre qui ceuvroit’
l’ouverture d’un puits profond , 851’011 V

y defcendit le cadavre ,Ï fans lui rien
t ôter de (es habillemens 8:: de (es joyaux.

Après cela le mari embraiïa (es parens
8:: (es amis , &I (et laiffa mettre dans une
bierre fans reliPcan ce avec un pot d’eau:
36 (cpt petits pains auprès de lui. Puis
on le defce’ndit de la même maniere
que l’on avoit defcen-du fa femme. La
montagne s’étendoit en longueur 86
fervo-it’ de bornes 31121 mer ,. &î le puits
étoit très profond. La cérémonieach-é-
yée 3on. ternit la Pierre fur l’ouv et turc,

à

K. d*
I



                                                                     

J Cobra draks. .7 rIl n’ef’t pas befoin , mes Seigneurs ,,

de Vous dire que je fus un fort triPce
témoin de ces funerarlles. Toutes les

i

i

antres perfonne; qui y afIiI’terent ,r n’en
parurent prefque pas tonal] ées par l’ha-

bitude de voir fourrent la même chofe.
Je ne pluslm’empêcher de date au Roi
ce que j’en penfoislàdeüjus : Sire ,.1ui
dis-je , je ne fgànrois aflÏez m’Éton- j
mer de l’étrange coûtnmne qu’on a dans.

Vos Eftats d’enterrer lâes. vîvans 8.5 les.

l

1

1

s

1

1

è

n

r

f morts. J’ai bien v10yagé , j’ai frequenté

f des gens d’une-infinité de Nations :’ 8:,
C. je n’ai jamais oüi parler d’une loïi’ [Ë

31 truelle. Q1e veux-tu , S’indbad , me
0 répondit le Roi c’eft une loir com-mu-
le ne à: j’y fuis fournis moîfmême Je fe-
1 rai enterré Vivant avec la Reine mon:
3% épou-fè,, fi e’lle meurt la preni-iere ::Mais,,

“la Sire ,, lui dis-je ,. oferois-jïe demander
aa.“ à votre Majeüé Il les. Etrangers (ont:

un; obligez d’obferVCr cette coûtutne a
Sm Sans doute ,. repartit le Roi ,, en fou-æ
L4 riant du motif de ma: quefïîon 5’ ilsnnÎen:

86 font pas exceptez ,, l’orfqu’ils. fontîma-

rit! riez dans cette Ifl-e.
ha Ï e m’en retournai triüement au Io-
IC. gis avec cette réponfe. La crainte que

l



                                                                     

572.“ Les mille (7m: Nuit; 1
ma femme ne, mourût la premiere , 82
qu’on ne m’enterrât pour vivant aVee
elle , me faifoit faire des reHéxions
très-mortiïîantes; Cependant quel re-
,mede apportertà ce mal a Il fallut pren.
dre patience , 84: m’en remettre à la
Volonté de Dieu. Neanmoins , je trem-.
blois à la moindre indifpoütion que je
voyois à ma femme 5 mais.he1as j’eus
bientôt la frayeur toute entiere z Elle
tomba varicablement malade , 86 mon-

rut en peu de. jours. .Scheherazadeà ces mots mit fin à
foil difcours pour cette nuit. Le Lendea
main ;e11e en reprit: la fuite de septe
maniere. l

à?!“wagage gâëââîâââæêâêââ,

LXXXI. NUIT.“ .

IUgez de ma. douleur , peurfuivit
Sindbad a Ef’cre enterré cou: vif ne

me paroifïoit pas une En moins dépla-
1jable que celle d’être deverépar des
’Anthropophages. Il falloit pourtant
en Enfer par-là; Le Roi accompagné
de route“ fa Çour , voulut honorer de

à



                                                                     

l’amie: limées.“ 7 3’

fa prefence le convoi , 85 les perfonnes’

les plus confiderables de la Ville me
firent auHi l’honneur d’afûfcer àmon

l enterrement. 1Lorfque tout fut près pour la céré-
monie , on pofa le corps de ma femme
dans une biere avec tous fes joyaux
a; fes plus magnifiques habits. On ’
commença la marche. Comme fecond
Aéteur de cette pitoyable tragedie ,, je
fuivois immediatement la biere de
ma femme , les yeux baignez de lat-
m’es , 86 déplorant mon malheureux
d’efün. Avant que d’arriver à. la mon-

tagne Zje voulus faire une tentative
fur l’efprit des Speâateurs. le m’ada- ’

drelTai au Roi premierement 5 enfuite
à tous ceux qui fe trouvercnt autour

. de moi, 85 m’inclinant devant eux juf-’
a - qu’à terre , pour baifer le bord de leur

habit , je les (uppliois d’avoir com-
paHion de’moi; Confiderez , difois-je ,
que je fuis un Etranger , qui ne dois
pas être formais à une loi fi rigoureufe;

le ô: ue j’ai une * autre familiers; des
Â en ans dans mon pais. J’eus beau pro«

* Sindbad étoit Mahometan , 86 les MahG«
metans ont planeurs femmes.

Tome Il.



                                                                     

t xle. u,-74 Le; mille à“ une Nuit.“ ,X
normer ces paroles d’anéair touchant;
perfonnen’en fut attendri ; au con;
traire , on fe’hâta de defcendre le corps
de ma femme dans le puits , 85 l’on m’y

defcendît un moment après dans une
autre bien: découverte, avec un vafe
t’emplçi’ d’eau , a: fept pains. Enfin

cette cérémonie fi funefte pour moi
étant achevée , on remit la pierre fur .
l’ouverture du puits , nonobüant l’ex-
cès de ma douleur a; mes cris pitoya-

bles, 3 jA mel’ure que j’ap rochois du fond,

je découvrois à la aveur du peu de
lumiere qui venoit d’enhaut , la dif- ,
poütion de celieu fouterrain. C’étoit
une grotte fort vaPte , ’86 qui pouvoit ’
bien avoir cinquante coudées de pro

fondeur. Je fends bientôt une puan- l
Îteur infuportable qui fo’rtoit d’une in- .

ânité de Cadavres que je voyois à
droit sa àgauche; je crus même en-
tendre quelques - uns des derniers
qu’on y avoit defcendus vifs , pouffer
les derniers foupirs. Néanmoins lorf-

. que je fus’ven bas , je fortis prompte-
ment dc la biere, 85 m’éloignaiedes
Cadavres en“ me hou-chant le nez. Je

g A.



                                                                     

r Cames Arabes. 7 5”
âne-jartai par terre où “je demeurai
iong-tems plongé dans les pleurs.
Alors faifant reHexion fur mon trifte
(ort. Il cil: vrai, difois-je, que Dieu
vdifpofe de nous felon les decrets de fa.
Providence 5 mais , pauvre Sindbad ,
n’elt-oe pas par ta faute que tu revois
réduit à mourir d’une mon fr étrange. .

. Plûtà Dieu que En eufïes peri dans
quelqu’un des naulïrages dont tu es
echapé t! tu n’aurors point à mourir
d’un trépas f1 lent se û-terrible en tou-
tes les-circonl’cances. Mais tu te l’es

attiré par ta maudite avarice. Ah
malheureux , ne devois-tu pas plûtôt .
demeurer chez toi , 84: joüir tranquilæ
lement du fruit de tes trav aux»? A

Telles étoient les inutiles plaintes
dont je faifois retentir la grotte en me
frappant la tête sa l’el’tomach de rage
86 de d’efefpoir , a: m’abandbnnant
tout entier aux penfèes les plus défo-
lantes. Neanmoins , vous le dirainje?
au lieu d’appel-1er la mort à mon fe-
cours , quelque miferable que je fulTe,
l’amour de la V/ie [e lit encore fentir en
110.01 , (à: me porta à prolonger mes
jours. l’ami à tâtoÎns’ôc en me’boœ
- i r n ’ (a il“ - a



                                                                     

p 6 tes mille à” une Nuit.
chant le nez, prendre le pain ô: l’eau; J
qui étoient dans ma biere , 85 j’en,”

mangeai. . . . .Qmique l’obfcurité qui rognoit
dans la grotte fût li épaille , que l’on I
ne diflinguoit pas le jour d’avec la l
nuit , je ne lamai pas toutefois de re-
trouver ma biere s 86 il me [embla que
la grotte étoit plus fpacieufe 85 plus
remplie de cadavres ,l qu’elle ne m’a- -
voit paru d’aborcLIe vécus quelques
jours de mon pain 86 de mon eau;

wmais enfin n’en ayant plus , je me ’
preparai à mourir . . . . Scheherazade .

ncella de parler a ces derniers mots. I
La nuit fuivante elle reprit la parole ’
en ces termes.

iââêââââêëêââââv

LXXXH.NUIÏV
E n’attendois plus que la mort; à
continua Sindbad , lorique j’enten-
dis lever la pierre. On defcenclit un

Cadavre , 85 une performe vivante. Le 5
mort étoit un homme. Il oit naturel

age prendre des réfolutions extrêmes



                                                                     

t * Contes Araèer.’ 77.
a; 3ans les dernier-es extrêmitez. Dans

le rems qu’on defcendoit la femme , je
m’approchai de l’endroit où fa biere
devoit être pofée , 85 quand je m’aper-
çûs que l’on recouvroit l’ouverture du.

puits , je donnai fur la tête de la mal-
heureufe deux ou trois grands coups
d’un gros os dont je m’étois faiii. Elle
en fut étOurdie; ou plûtôt je l’alTom-

mai: 86 comme je ne faifois cette
’ aé’tion inhumaine que pour profiter
, du pain 85 de l’eau qui étoient dans la.

biere , j’eus des provifrons pour quel-f.
ques jours. Au bout de ce tems-là ,l
on defcendit encore une femme mor-
te 85 un homme vivant ; je tuai l’hom- .
me de la même maniere; 8: comme
par bonheur pour moi il y eut alors
une efpece de mortalité dans la Ville ,
je ne manquai pas de vivres en mer-
tant toujours en œuvre la même in:
dullrie. ,

Un jour que je venois d’expedier
encore une femme , j’entendis fouiller
ô: marcher. .J’avançai du côté d’où;

partoit le bruit; j’oüis fouiller plus
ï fort à mon approche , a; il me parut
l entrevoir quelque chofe quinptenoita tu.



                                                                     

78 Le: mille une Nuit; a
la faire. Je fuivisr cette efpece d’ami“
bre quils’arrêtoit par reprifes, 85 (ouf.
fioit toûjours enfuyant àmefure que
j’en approchoisJe la pourfuiwisvfi long.
rems a: j’allai f1 loin quej’apperçus en-

fin une lumiere qui reffembloitàune
étoile- Je continuai de marcher vers
cette Inmiere, liperdaant quelquefois ,
felon les obl’cacles qulme la cachoient,
mais je. la retrouvois toûjours- ; 55 3119.
fin je découvris qu’elle venoit “par
une ouverture du rocher, airez, large
Pour y palier.

A. cette découverte“, je m’arrêtai

quelque rems pour me remettre de
l’émotion violente avec laquelle je ve-
nois de la faire ;. puis m’étant avancé
jnfqu’à l’ouverture , j’y. allai , à;

me trouvai (tu: le bord lalmert
Imaginez-vous l’excès de ma joye. Il
fut tel que j’eus de la peine à me

- perfuader que ce n’étoit pas une iman
gination. Lo-çfque je fus convaincu
que (fêtoit une ch ofe réelle,& que mes
fens furent. rétablis. en leur alliette
ordinaire; je compris que la chofe
que j’avois oüi foufllerôc que j’avoîs

funiez étoit un animal fond tirelâmes),



                                                                     

Contes AmÉe’s; ,
’qui avoit Coûrume d’entrer dans la;

grotte pour s’y repaître de corps
mOÎËiSJ

i J’examinaila montac’rne , sa tamar-v

quai qu’elle étoit (itueeentrela Ville
85 lamer, fans communication par
aneun chemin, parce qu’elle étoit:
tellement efcarpée que la nature ne
l’avoir pas rendue pratiquable.- Je me“
prof’rernai fur le rivage pour remet»-

. cier Dieu de la grace qu’il venoit de,
, me faire. le rentrai enfuite dans la

grotte pour aller prendrelau pain,
j que je revins manger à la clarté du“
y jour de meilleur agpetic que je n’avois

fait depuis que l’on m’avoir. enterré

t dans ce lieu tenebreux. I ’
J’y retournai encore ;Sc allaiamall

feràtâtons dans les bieres- tous les
a diamans, les rubis, les perles , les
braffelets d’or ,, 85 enfin toures les
V riches étoffes que. je trouvai fous me
L mainJ je portai tout cela fur le bord

dela mer. J’en fis plurfieurs ballots que
je liai proprement avec des cordes
qui avoient fervi àdefcendreles bief
ites, 85 dom: il y avoit une grande
quantité, le les lamai fur le” rivage

G iii,j



                                                                     

80” . Les mille à“ une Nuit. .

en attendant une bonne occafionê
fans craindre que la pluye les gâ-
tait; car alors ce n’en étoit pas la

faifon. a*Au bout de deux ou trois jours ,’
j’apperçus un Navire qui ne faifoit ï
que de fortir du Port , à: qui vint ”
palier allez près de l’endroit où j’é-

tois.- Je fis ligne de la toile de mon l
turban , 65 je criai de toute ma force ’
pour me faire entendre. On m’en-
tendit , 85 l’on détacha la chaloupe
pour me venir prendre. A la deman- .
de que les MatelOts me firent , par
quelle difg’race je me trouvois en ce
lieu, je répondis que je m’étois fauvé i

d’un mufti-age depuis deux jours avec
les marchandifes qu’ils .voioient. Heu-
reufement pour moy , ces gens fans
examiner le lieu où j’étois , &z Il ce
que je leur difois étoit vrai-fembla-
ble , fe contenterent de ma réponfe

i 85 m’emmenerent avec mes halots.
Œand nous fûmes arrivez à bord ,j

le Capitaine fatisfait en lui-même du
plaifir qu’il me faifoit, &occupé du

commandement du Navire , eut
anal la bonté de fe payer du prêtent
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1’ Contes Araèei: Ê Il“
du naul’îrage que je lui dis avoir fait.
Je lui préfentai quelques-unes’de mes

pierreries , mais il ne voulut pas les

accepter. ,Nous .palïâmes devant pluûeurs Il;
les , a: entr’autres devant l’Ille des:
Cloches , éloignée de dix journées de
celle de* Serendib ar“ un vent ordia.
naire- 85 reglé 3 8:: e En; journées de
l’Ifle de Kela , où nous abordâmes.
Il’y a des mines de plomb, des can-

t nes d’inde, Sc du camphre très-eh

cellent. ’Le Roi de l’Ifle de Kela ePt très-
riche, très-Fumeur ; 8: (on autorité
s’étend fur route l’Hle des Cloches ,
qui a deux journées d’étenduë,.ôc

dont les habitans [ont encore li bar-
bares, qu’ils mangent la chair hu-
maine. Après que nous eûmes fait un
grand commerce dans cette Ille,’nous
remîmes à,la voile, 8:: abordâmes à
pluüeurs autres Ports. Enfin j’arrivai
heureufement à Bagdad avec des ria
achales infinies dont il cil: inutile de
vous faire le détail. Pour rendre gra-

* Cette Ille nous cit connuë Tous le nom du:
“(le de Ceilan.
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i2 le: mille à“ une Nuit. 4
ces à Dieu des faveurs qu’il m’avoi’ër ’

faites y lis de“ grandes aumônes ,
tant pour l’entretien de pluüeurs M011
quées, que“ pour laifubfif’tance’ des pauæ

Vres 3 ô: me donnai tout ençier âmes
Patens 85 à mes amis , en me cliver-t
tillant 56 en faifant bonnechere avec

eux. .l . Sindbad finit en cet endroit le re;
cit de“ fou quatrième voyage , qui
caufa encore plus d’admiration a fes
Auditeurs queles trois précedens. Il
fît un nouveau prefent de cent fequinsl
âHindbad, qu’il pria comme les ana
tres de revenir le jour fuivant à la
même heure pour dîner chez lui 85
entendre le détail de Ton cinquième
Voyage. Hindbad a; les autres Conn
viez , prirent congé de lui sa fe reti-
rerent. Le lendemain ,. lorfqu’ils fa»
l’eut tous ralfemblez , ils fc mirentà
table , 6421 la En du repas qui ne due-v
ra Pas moins que les autres , Sindbad
commença de cette forte le recit de
Ion cinquième Voyage.



                                                                     

Contes Maki
’ y

CINQUIÈME V’oYAGEj

De Sindbad le Marin”.

i E’s- plaiüis, dir-if, eurent en.)
core ailez de charmes pour e52-

eer de ma memoire toutes les peines
85 les maux que j’avois lbufïerts,ifans
pouvoir. m’ôvrer l’envie de faire de
nouveaux Voy ages; Cella- pourquoi’ j’a-

chetai des marchandifes ; je les fis
emballer a: charger fur des voiüires;

’85 je partis avec elles pour me rendre
au premier Port: de mer. Lapour ne
pas dépendre d’un. Capitaine 86 pour
avoir un Navire à mon commande-
ment, je me donnai le loifir d’en fai-
re conflruire &î équiper un à mes frais.
Dès qu’il fur achevé, je lefrs. char-a

’ger; je m’embarquai deflirs :84: com-
me je n’avois pas de quoi faire une
charge enriere, je reçûs p1 plieurs Mar-
chands de differenres Nations avec
leurs marchandifes. U

Nous fîmes voile au premier bon
Vent, &prîmeslelargue. Après une
longue- navrgarion ,. le premier enq-

/

x



                                                                     

i945 I Les mille à une Nuit.
droit où nous, abordâmes fut une ma ,
deferte oùnousrrouvâmes l’œufd’urf i

Roc d’une groffeur pareille à celui
* dont vous m’avez entendu parler. Il
renfermoit un petit Roc prêt d’éclo. i

ute, dont le bec commençoit a pas

reître. ., ’ ÎA ces mots Scheherazade fe tut;
parce que le jour fe faifoit déja voir
dans l’appartement du Sultan des 111e
des. Lanuit fuivante, elle reprit for;

difcours. -

LXXXIIL NUIT.
S Indbad le Marin, dit-elle , coui

tin’uant de raconter fon cinquiéo
me voyage : les Marchands , pourfui-u
yir-il , qui s’étoient embarqué fur
mon Navire 85 qui avoient pris terre
avec moy, cairercnt I’Œuf à grands t
coups de haches , &fîrent une cuver:
turc par ou ils tirerent le petit Roc
par morceaux , 86 le firent rôtir. le
les avois averti ferieufement de ne.
pas toucher à l’œuf; mais ils ne voual
lurent pas m’écoutch



                                                                     

Üontes Arabes. 8 5“
“ ils eurent à peine achevé le regal

Qu’ils venoient de le donner qu’il pz-

rut en l’air allez loin de nous deux
gros nuages. Le Capitaine que j’avois
pris a gage pour conduire mon Veuf.
feau fçachanr par experience ce que
cela fignifioit , s’écria : que dénoient

le pere se la mere du petit Roc 5 a;
il nous preffa tous de nous rembar»
guet au plus vite pour éviter le mal-
heur qu’il prévoyoit. Nous fuivîmes
[on lconfeil avec? emprefïement, 86’

.» nous remîmes à la voile en dili-
5eme;
“ Cependant les deux ’Rocs a pro.
cherent en pouffant des cris agoya-
bles, qu’ils redoublorent quand ils
eurent vû l’état ou l’on avoit mis l’œuf

85 que leur petit n’y étoit plus. Dans
le delTein de fe venger“; ils reprirent:
leur vol du côté d’où ils étoient ve-

nus, 85 difparurenr quelque rems,
pendant que nous fîmes force de voile
pour nous éloigner, 8:: prévenir ce
qui ne laifl’a pas de nous arriver.

Ils revinrent, sa nous remarquâ-
mes qu’ils tenoient entre leurs grif-

ifes- chacunqu morceau de rocher
t



                                                                     

En Les mille à“ une Nuit.
d’une greffeur énorme. Lors qu’il;
furent précifémenr audelÏuS, de mon
Vaifïeau, ils s’arrêterent, 85 fa foû.

menant en l’air”, l’un lâcha la piece
de rocher qu’il tenoit 5 mais par l’ad-

dreffe du Timonier qui détourna le
Navire d’un coup de timon , elle ne
tomba pas defl’us -, Elle tomba à Côté

dans la mer ,I qui s’enrrouvrir d’une
maniere que nous en vîmes prefque
le fond. L’autre oifeau pour notre
malheur lama tomber (a roche li ju-
lie au milieu du VailTeau qu’elle le
rompit: 55 le brifa en mille pieces.
Les Matelots «Soles Palragers furetl’t
tous écrafez du coup ou fubmergez.
Ie’fns fubmergé moi-même muais en
revenant audefïus de l’eau j’eus le
bonheur de me prendre à une piece
du débris. Ainli , en m’aidant tantôt
d’une main , tantôt: de l’autre , fans -
me défailir de ce que je tenois ,avec
le vent 85 le Courant qui m’éroient
favorables ,’ j’arrivai enfin à une Ille v

dont le rivage étoit fort efcarpé. Je
furmonrai neanmoins cette difïîculré,

&me fauvai.
Je m’aflis fur l’herbe pour me re:

i



                                                                     

A Contes Amies; ’87 r
émettre un peu”de ma fatigue ;- après
quoi je me levai 85 m’avançai dans l’Ifle

pour reconnoîrre le terrain; Il me
Iembla que j’étois dans un jardin
délicieux : Je voyois par tout des ar-
bres , les uns chargez de fruits verds ,
:85 les autres de meurs 5 a; des ruif-
[eaux d’une eau douce a: claire qui
faifoienr d’agreables détours. Je man-

geai de ces fruits que je trouvai ex-
tellem; sa je bus de cette eau qui
m’inviroic à boire. H

. La nuit venuë , je me couchai fur
l’herbe dans un endroit allez commo-
de,;mais je ne dormis pas une heure
entiere ,. a: mon fommeil fut fou:-
vent interrompu par la frayeur de
me voir feul dans un lieu li defert.
Ainli j’employai la meilleure, patrie de
la nuit à me chagriner, 8l à me re-
procher l’imprudence que j’avoiç eue
de n’être pas demeuré chez mai plû- l
tôt que d’avoir entrepris ce dernier
Voyage. Ces reHexions me menerentr ”
f1 loin , que je commençai à former
un deffein contre ma“ propre vie; .
mais le jour par la lumieie dilhpa ’
mon defefpoir. Je me levai, a; mar-

l



                                                                     

B 8 Les mille à“ une Nuit. V
chai entre les arbres , non fans quel;
que apprehenlion.

Lorfque je fus un peu avant dans
l’Ille, j’apperçus un Vieillard qui me

Paru: fort caillé. Il étoit anis fur le
bord d’un ruilfeau ; je m’imaginai d’3.

bord que (fêtoit quelqu’un qui avoit
fait. naufrage comme moy. Je m’ap.
jprochai de lui, je le (alliai, Sc il me
fît feulement une inçlinacion de tête.
Jelni demandai ce qu’il faifoit-là;
mais au lieu de me répondre , il me
fit ligne de le charger fur mes. épau.
les , 85 de le affer alude-là du ruif-
feau, en me (gifant, comprendre que
ç’étoit pour aller cueillir des fruits.

Je çrus qu’il avoit befoin que je
lui rendiffe ce fervice; c’eil: pourquoi
l’ayant chargé fur mon dos , je
Pafïài le ruilTeau. Defcendez , lui -
dis-je alors, en me baillant pour fa-
ciliter fa defcente ; mais au lieu de
fe laiffer aller à terre (j’en ris encore
toutes les fois que j’y peule) ce Vieil-
lard qui m’avoir parut décrepit paella,

legerement autour de mon cou fes
deùx jambes , dont je vis que la peau
reEembloic à celle d’une. vache , 8: f6



                                                                     

Contes 1174563.“ l 8 9’ 1

hait à califourchon fur mes épaules en
me ferrant li fortement la gorge qh’iL
fembloit vouloir m’étrangler. La
frayeur me faifir en ce moment , à;
je tombai évanoüi.

Scheherazade fur obligée de s’arrê-

ter àces paroles à caufe du jour qui
paroiffoir. Elle pourfuivir ainfr cette
Hiltoire fur la (in de la nuit fui-g
vante.

; &Æàkâà’ÆBŒÆàÆLÆË’à

“ LXXXIV. N U I T.”
Onobûam: mon êvanoüiHe-I
ment, dit Sindbad , l’imam...

mode Vieillard demeura toûjoùrs ac-
taché à mon col : Ilécarra feulement
un peu les jambes pour me donner
lieu de revenir à moi. Lorsque j’eus
repris mes efprirs , il m’appuya for,
cernent contre l’eüomach une de fes
pieds, a; de l’autre , me frappant ru.-
demenr le côté, il [m’obligea de me
relever malgré moi. Eram: debout,

’ il me fit marcher fous des arbres; .11
me forçoit de m’arrêter pour ouedqu

Tame Il. H



                                                                     

90 v, Lermz’llè Ü une Naïf.

ëz manger les fruità que nousdrencorrà.
crions ; il ne quittoit point prife pem.
dantle: jour “Sc quand je voulois me;
reppfer la. nuit ,V il. sîétendoit aï
terre avec moi, toûJours arrache à“ ’

 mon’ cou-.ÏToris- les, matinsil: ne man- j
queit pas . demepouffer pour m’éveil;
1er yenfuite il me. faifoit’lever Barman. l
cher. enrue prelïarït de (C52 pieds. Re.
prefençez-vous ,3 mes Seigneurs ,, la *
peine quesj’àvo’is dème voir chargé-

de. ce fardeau; fans ppuvoir m’en des.
faire“.

Un jàur queje trouvai’en manche;
min’plufieurs calebaffes lèches, qui l
étoiëntrtombées d’un arbre qui en“

goupils, j’en pris, une-alliez grolle , 8::
après ravoir bien nettoyée“, j’expri-  
mai dedans le jus de lplulieurs grappes I
de. railîn ,. fru it que l PHIL? praduifoit
En abondance, 8: que nous rencon- ’
tribus à: chaque pas..Lorfqueej’en eus

  remplï la? caleballe ,. je la poilai dans.
unzendroitl où* j’eus l’addrelle de me V
faire cen’dùilrer par le Vieillard plu»
lieurs jburs:aprês.Làzje pris la caleba e,
Sala: portantà’rma bouche je bus d’un!
maïzena]: vin-gui; ramât- oublier. gour;

.. a



                                                                     

“F feeoufïes qu’il fedon’noit.’ lui firent“

Contes AmÉes; 9:14
rquelque rems le chagrin mortel doua
fêtois accablé. Cela me donnât de là
Vigueur; ]-’ en fus même fi réjoüi , “que

je me mis à. chanter sa: à. fauter en ”

marchant.   “. ’Le Vieillard, qui s’àpperçûit de l’ef--

fet’ que cette boilTon avoit produit en:
moiî, &lque“ je le” portois plus lege-w
liement quede coutume, me un figue”
de luiw en donner àrboirevjie lui preu“

.fentailapalebaHÊ ,. il la prit p85“ coml-V
me la, liqueur [luiap’arut agrèablev,lilï
l’avaler jufqu’à la derniere goutte. Il y 

h en avoit allez pour l’euyrvrer z: auHii
s’enyvra-t’i15éz’îbien-tôt la fumée clati

vin lui montant, à! la tête ,, il com-5
’mençg de ’ chanter âafa manierez“; 8:- de”

“ fe tremOuffer fur .mesï épaulesukLel’sr-

rendrece’ qu’il avoit déms I’èff-Omachp

86 les jamBeS fe’relâcherent peu àfspeu -,.
deforte quejvoyæanrïqu’eil ne me ferroit: “ ’

plus, jelejettai par’terre’,..oùïi’1 de»

meura fans mouvement’LAlors je pris»
une très-greffe pierre ,65“. luiienïéer’aa“

fui la têie;
f 7 Je fentis unegrande jôyelde m’ê’tlfeîï

l riel-ivre pour Jamais de“; mauditVieil-ç’

1j;



                                                                     

k
9 a Les mille à» une’ Nuit.
lard;& je marchai vers le bord de la?
meK où je rencontrai des gens d’un ,

Navire qui venoit de moiiiller-là pour .
faire de l’eau 85 prendre en paillant
quelques rafraîchilïemens. Ils furent r
extrêmement étonnez de me voir, a;
d’entendre le détail de mon avanturet ’

Vous étiez tombé , me dirent-ils,
entreles mains du Vieillard dela mer, a
85 vous êtes le premier qu’il n’ait pas V
étranglé. Il n’a jamais abandonneceux
dont il s’êtoit rendu maître , qu’après

les avoir étouffez :8: il a rendu cette
111e fameufe par le nombre de perfon-
nes qu’il a tuées. Les Matelots a; les
Marchands qui y defcendoient , n’o-
foienr s’y aVancer qu’en bonne coma.

pagure. IAprès m’avoir informé de ces ChŒ ï

les, ils m’emmenerent avec eux dans Ç
leur Navire, dont le Capitaine le fit
un plailir de me recevoir lorfqu’il
xappritptout ce qui m’étort arrivé. Il

remitala vorle, 85 apres quelques a
purs de navigation, nous abordâmes
au Port d’une grande Ville , dont
les maifons étoient bâties de bonne

’ pierre.



                                                                     

Contes limées. - in f
Un des Marchands du Vaiffeau qui.

’m’avoit pris en amitié, m’obligea de

l’accompagner , se me conduilit dans
un logement deltiné pour fervir de re-
traite aux Marchands étrangers. Il
me donna un grand fac ; enfuira
m’ayant recommandé a quelques gens:
de la Ville qui avoient un fac comme
moi, &les ayant prié de me mener:
avec eux amaŒer du cocos ; Allez ,
me dit-il , (nivela-les, faites comme
Vous les verrez faire, sa ne vous écar-
tez pas d’eux , car vous mettriez vo-a
tte vie en danger. Il me donna des vi-

. ’ I 1 l o. ’ ’vres pour la Journee, 851e partis avec:

ces gens. .Nous arrivâmes à une grande forêt:
d’arbres extrêmement hauts 86 fora

V droits , &dont le tronc étoit f1 IiH’e,
qu’il n’étoitpas poflible de s’y prendre

pour monter jufqu’aux branches où
étoit le fruit. Tous les arbres écorent
des arbres de cocos dont nousVoulions
abbattrele fruit se en remplir nos facs.

s En entrant dans la forêt ,-nousvîmes
un grand nombre de gros sade petits
linges , qui prirent la fuite devant
nous dès qu’ils nous apperçfrrent, dt;



                                                                     

qui mon terent jufqu’au haut des arbreè,
avec: une agilité furprenante..

“Sçlîeherazade VOL-dole pourfuivre“;

mais. le joufqui pgroifl’oit l’en campé-

5112.- La nuit fuivante ,» elle repris fune
* difcours. de: cette forte z, ’

L XX N U1 T.-
- EsaMearschandls. avec qui j’étoiè ,Ï

’ lcontinua;Sindb’ad,amail*erentdesl

pierresôélesjetterem de soute leur for:
ne au haute des arbres contre les linges.
Je fuivis leur exemple, &ljeuvils que les
lingesvin &ruits de nôtre delTeih, cüeiL-
laient les coeosavec. ardeur ,k 8:: nous.
Îles jetxolent avec desgef’ces qui. mafé
quoient leur êOlCl’C ôz leur animoûté.

N ouslamallionsl les!- cocos , .85 nous; jeta
rions de temsuen rems des pierres pour l
i-rritereles. ühg’es. Pale cette “çufe hou;

rempliflions nos facs. de ceefruit“, qu’il
nous eût été imppiïible: d’avmnautrc-v ’

menu I *Lorfque nouse en“. eûmes“ plein vos
“fâcs,nous nous en retournâmes àlla’î

«1V ille a oille. Marchand qui m’avmtï



                                                                     

l Contes 2745m. 9 f
ÊnVUyé’ à la forêt , üuadonnarla valeur;

du fac de cocos que jÎavois apporté.
Cominuez , me dit-ail v, a: allez tous leè
joursvfaire’la même choie ,. jufqu’à ce

quevous ayez gagné dequoi vous re-
conduire chez vous» A le * le remerciai
du bon confeil qua-1l me donnoit g“ a; ,
infen/üblement je fis un ülgrand amas:
de cocos , quej’en avois pour une form-

me confiderable; l . “
. . LerVaîffeautfur lequel fêtois venu;
avôir fait“ volle’avec des Marchands,

’ quiïl’avoient Chargé de cocos qu’ils.
avoient àchetté; J’attendisz l’arrivée

d’uneautrequr aborda bien-tôtau Port l
“ . de laVille pour faire un pareil chan-r

gement.. Je Ets embarquer dellîls tout
rlelcocos qui m’rapparteneit , 82 lorfz.
qu’il fut prêt à“parcir ,.j’allai prendre

congé’dul Marchand à’qui f-avois tante

«d’obligation. Il nelput s’embarquer
avec moi ,..parceîquïil:nîavoir pas; ena-
Icore achevé fes- albites“

Nous mîmes à: la voile ;“8ze’prîlme!r“

la route de’l’Ille où-lg: poivre croît en;

l I phis grandeabondance;Delàlhous ga:
“ gnâmes l’IllÎ’e de. Comari.* quiporre:

” menon Prefqp’lfle [a termine gala?

Il, ’ .
x.”



                                                                     

ë et Les mille à» une Naïf:
la meilleure efpecë de bois d’aloës , 82

r dont les habitans [e (ont fait une loin
inviolable de ne pas boire de vin , ni
de fouffrir aucun lieu de débauche.
J’échangeai mon cocos en ces deux
Illes , contre du oivre a: dubois d’a. ’
loës , 85 me rendFis avec d’autres Mat.
chands à la pêche des perles , où je
pris des Plongeurs à gage pour mon ’
compte. Ils m’en pêcherenr un grand
nombre de très-grolles 85 de très-Par.
faires. Je me remiser) mer avec joye
fur un VailÏeau ui arriva heureufc.
mentit Balfora; elà je revins à Bag.
dad, où je fis de très-grolïes lemmes
d’argent du poivre , du bois d’aloës, la
86 des perles que j’avais a portées. Je
diûribuai en aumônes la ixième para
rie de mon gain , de même qu’au retour
de mes autres voyages , 85 je cherchai
âme délafïer de mes fatigues dans tom
tes fortes de divertiffernens.

Ayant achevé ces paroles , Sindbacl
élit donner cent fequins à Hindbad, qui
le retira avec tous les autres Convives.
Le lendemain la même Compagnie [a
Capqu’on appelle aujourd’hui le Cap de Comma ’
tin. On l’appelle auŒ Coma: 86 Coma»;

Boum



                                                                     

A ’ Contes AmÉesQ , Q7
Halva chez le niche Sinvdbad , qui
après l’avoir regalée commeles jours

’préçq’dcns , A dèmanda audience , (Sc En:

le regel: derfo’n’ ûXiéme voyage , de la.

’ maniera: que je vais vous le raconter.

  . lSIXIÈME VOYA GE“
  De Sindèad le Marin;

7

z

’ Es Seigneurs , leur dit-il, Vôus
h ’ êtes fans doute en peinede fçau

. vagi cpmmenn après avoir fait cinq
naufragesôc mon efïuyé tant de pe«
dis; je pas me refondre mooré: à rem
ter la. fortune , 8x: à chercher de nous

“tielles difgraces. J’en fuis’étonné mob

même quand j’y fais réflexion; 8.: il
- falloit aH’Llrémenc que j’y fuira entraîa

né parlmon étoile. Œmiqu’il en foic,
au bout d’une année ,degcpos , je me
préparai à, faire un [ixième voyage,
maigré les prieras de mes pneus (Sade
mes amis , qui firent 0011th quilcur 1
fut pOûîbîe pour mexetenwir;  
- x Au lieu dgpren’dœ mâ gonce par le
Golfe Pefûque , je-pafïïai enœreuun’e
fois pal: pluüeurs Provinces de la Perfç

  Toi/2:11;  ’ 4  I



                                                                     

9 à, Les mille à“ une Nuit. a
85 des Indes , 86 j’arrivai à un Port (lé i
mer où je m’embarquai fur un bon Na.
fvire dont le Capitaine étoit réfolu de
faire une longue navigation. Elle fun
très-longue à la verité , mais en même

,terns f1 nialheureufe , que le Capitaine
ge Pilote perdirent leur route de
maniere’ qu’ils ignoroient où nous é-

tions. Ils la reconnurent enlin; mais
nous’n’eûmes pas fujet de nous en ré-

p joüir , tout ce que nous étions de Paf-
fagers a 85 nous fûmes un jour dans un
étonnement eXtrême de voir le Capi-
taine quitter (on polie en pouiï’ant des .

cris. Il jetta fon turban par terre,
s’arracha la barbe , 55 le frappa la tête
comme. un homme à qui le defefpoir
a troublé l’el’prit. Nous lui deman-
dâmes pourquoi il s’aingeoit ainli;
Je Vous annonce , nous répondit-il,
que nous femmes dans l’endroit de y
toute la merle plus dangereux. Un .
courant très-rapide emporte le Navi- -
ne , 85 nous allons tous périr dans
moins d’un marc-d’heure. Priez Dieu p
qu’il nous delivre de ce danger ; neuf
nc’fçaurions en échaper , s’il n’a pine

’ de nous. A ces mots , il ordonna de;



                                                                     

Pontes dînées. 9 gi
faire ranger les voiles; mais Les cor.“
dages fe rompirent dans la manœuvre ,
à; le Navire fans qu’il fut poHible d’y

remedier , fut emporté par le courant:
au pied d’une montagne inacceHible
où il échoüa 84: fe brifa , de maniera
pourtant: qu’en fauvant nos perfonnes
nous eumes encore le rems de débat.-
quer nos vivres sa nos plus précieufes 4
marchandifes.
q Cela étant fait , le Capitaine nous
dit. : Dieu vient de faire ce qui lui a
plu. Nous pouvons nous creufer ici.

. chacun notre foffeôz nous dire le der-
nier adieu çcar nous fommes dans un
lieu f1 funePrc ,“ que perfdnne de ceux

, qui y ont été jercez avant nous , ne s’en “

. 63: retourné chez (01. Ce difcours nous
jerta tous dans une ainEtion mortelle ;
86 nous nousembrafsâmes les uns les,
autres les larmes aux yeux 5 en déplo-
ram: notre malheureux fort. “
: La montagne au pied de laquelle

“ nous étions, faifoir la côte d’une Ifle
fort longue se très-vaf’ce. Cette côte
étoit: toute couverte de débris de Vaif- i
feaux qui y avoient. fait naufrage 5 sa
par ’une infinité d’oITemens Qu’on y

1 A) ï



                                                                     

A 3:00, Les mille une Nuit; t à
rencontroit d’efpace en ’efpgee 85 qui

nous faifoient horreur , nous jugal-.1
, mes u’il s’y étoit perdu bien du muni

de. 8,6“: auHi une chofe prefque in:
cro’iable que la quantité de marchand-
clifes 86 de richeHès qui fe prefentoient

, à nosyeu’x de touteslparts. Tousces
’ objets ne fervirent qu’à augmenter la.
défolation où nous étions. Au lieu que

par tout ailleurs les rivieres ferrent
de leur lit pour (egjetter dans la mer,
tout au-contraire une grolle riviera,
d’eau douce s’éloigne de la mer , sa
pellette dans la côterau travers d’une .
grotte obfcuregdont l’ouverture ePc ex.
trêmément haute &large. Ce qu’il y a,
de plus remarquable dans ce lieu, c’efh r
que les pierres de la montagne font de

’cril’cal,de rubi’s,ou d’autres pierres pré-

cieufes. On y voit aumla foutes d’une
efpeee de poix ou de bitume qui couler
dans la mer , que les poillbns avalent,’

’ 86 rendent enfuite changé en ambre I
l gri-s ,, que les vagues rejetre’nt fur la
lgre’ve;qui en. CB: touverçe. Il y croît

anilides arbres dont. la plûpart (ont
de bois; d’aloës , qui-(ne cedent point
en! bonté à ceux de Cumul,



                                                                     

V Conté“; rimâtes. in î“

Pour achever la defcription de ce:
«endroit qu’on pentlappeller [un gouf-Æ

re , punique jamais rien n’en revient,
il n’el’c pas pollible que les Navires
puiüÏent s’en écarter , lors qu’une fois

:ils s’en font approchez à une certain-e ’
dil’cance. S’ils y [ont pouffez par un

Vent denier, le vent 85 le courant les
perdent :185 s’ils s’y/trouvent lorfque le

vent de cette foui-He, ce qui pourroit: I
favorifer leur éloignement, la han?
teur de la montagne-l’arrête ,, 85 caufc
un calme qui ’laifi’e agir. le courant:
qui les emporte contre la côte où ils
fabr’ifent comme le nôtre y fut brifez. .
Pour furetoit; de difgraces, il n’el’c pas

poŒble de gsgner le ’lbmmepde la
montagne 8x: fefauver par aucun en-

droit. 4 u , .h Nous demeurâmes fur, le rivage
 comme des gens ont: perdu l’ef-
prit , Sc nous attendions la mon: 
de jour en jour. D’abord nous avions
Partagé nos Vigres également 5 Ainlî
chacun vécut plus ou nmoms longæ
teins que.le autres, felon [on tempe-
.ranient se fuivanp lÎufage qu’il lit de

(es provilions. ’ ’ o ..

v Iiij I



                                                                     

“1 oz. Les 7725112641? une Nazi“;

Scheherazade cella de.parler,voyanc
que le jour commençoit à paroître;
Le lendemain , elle continua de cette
forte le rosit du [ixième Voyage de

embâta.“ l I I j ,
esseseseeeæseesesessee

LXXXVI.’ NUIT. ’

a Eux qui moururent les premiers,
pourfuivit Sindbad, furent en-

terrez par les autres : pour moi je
rendis les derniers devoirs à-tous mes
Compagnons, &il ne faut pas s’en
étonner .- Car outre que j’avois mieux
menage qu’eux tes proviiîons quim’é.

roient tombées en partage , j’en avois
encore en particulier d’autres dont
je m’étois bien gardé de faire part à.

mes camarades. Neanmoins l’orfque
j’entetrai le dernier , il me redoit fi
peu de vivres, que je jugeai que je
ne pourrois pas. aller loin ; de forte j

’ que je creufai moi-même mon tom- î
beau , refolu de me jetter dedanstpuiil
que performe ne vivoit pour m’enten-
rer. Je vous avouerai qu’en m’occue

1



                                                                     

Contes’ rimées; r .1 e 3
Ïp’anr (le ce travail, je ne pus m’empê-s

gluer de me reprefenter que j’étois la
caufe de ma perte, 8:: de me repentir de
m’être engagé dans ce dernier voyage.
Je n’en demeurai pas même aux req
flexions z je ’m’enfanglanrai les mains
à belles’ dents , sa apert s’en falun que

je ne hâtaffe ma mort. 1
Mais Dieu eut encore pitié de moi,

ê: m’infpira la penfée’ d’aller jul’qu’à

la riviere qui fe perdoit; fous la voute”
de la grotte. La, après avoir exami-
né la riviere’ avec beaucoup d’atren- ’

tien , je dis en moï-méat : cette ri-
“viere qui fe cache ainfi fous la terre ,
en dOit fortir par quelque endroit. En
conl’cruifanc un radeau, a: m’aban’.

donnant delTus au courant de l’eau
j’arriverai à une terre habiçée , ou je
périrai ; li je péris je n’aurai fait que

changer de genre de mort; lije fors
au contraire de ce lieu fatal, non
feulement j’éviterai la erilie del’cinée

de mes camarades , je trouverai peur--
être une nouvelle oecalion de m’enri-
chir. (lie fçair-on li la, fortune ne
rn’atten pas au forcir de ce: affre“
côueil à pour me dédqnmrgagerflg mon

’ . ’ ; a1 tu) V



                                                                     

. P si I.104 Les mille Ù une Naïf.
nauHiage avec ufure a ’
l 5e n’heûtai pas de travailler aura;
deau après ce raifonnement; je le lis
de bonnes pieces de. bois 85 de gros
tables , car j’en avois à cheifir ; je les

i lia-i cnfemble fi fortement que j’en lis
Un etit bâtiment alliez folide.’annd
il ut achevé, je le chargeai de qhelq
ques ballocs deirubis ,j d’émeraudeS’,
d’ambre gris , de cril’caÎ de réelle les:

d’étoffes précieufes. Ayant: mis tontes

ces chofes en équilibre n35 les ayam:
;.bien rattachées; m’en/“marquai fur , a

t le radeau aQec deux petites rames que
’ je n’avciis pas oublié de faire , 85 me

billant-aller au cours. de la riviera.
je m’abandonnai à la Volonté de

Dieu. . * r .l Si-tôt que je fus fqus’ la -youte,jjc
ne. vis plus de lumiere , 85 - le fil de

vl’eauin’entraîna fans que je puffe re-

marquer où il m’emporroit. le voguai
” quelquesljours dans: Cette iobfcurité V

fans jamais appercevoir-le moindre.
“rayon “de lumiere. Je trouvai une
. fois “la vomer [Ë baffe qu’elle-penfa me
ihblelïier la rèze; ce quinine renclit’ “for-té

attentif à, év’iterx.) un pareil adangar’f.

4 5 i x



                                                                     

x æ-! , ç ContesiAmljç’s. u ” î o g

Pendant ce tems-là je ne mangeois A
des, vivres qui me rel’coient ,* ’ qu’au;

tan: qu’il en falloit naturellement piml’

jfoûtenir ma vie.- Mais avec quelque
frugalité que pulTe vivre , j’achevai
de éoniumcr mes lprovifiens. Alors
fans que je pluie m’en défendre“, un

doux lbmmeil’vint failîr .mes Yens;
Je ne puis vous dire f1 je dormis long.-
tems ; mais en me réveillant ,. je me’
vis avec furpti-fe dans une vallce cama
pagneau bord d’une rivicre où mon

I radeau écoiç accael’lé ,56 au milieu d’un

grandi membre de Noirs) Je me levai
.4.dès “que je les apperçûs, sa je lesvfa-L

fluai“ Ils me pailleteur , mais n’en-
:endois pasleur langage. ’

p En ce moment je me fentislitranll
i porté de joye1 que je ne fçlayoilsu-li je

“devois me Cîoire éveillé; litant per-
fuadé que je nie dormois pas , je m’é-

priai , 84: recitai ces verbes? Anabest
w, [izvoçzze la. TMM-Ivuljïmce , elle 05872:-
jdm à ranz/écalant .- ’Il n’a/lpzz: èqÆw’

f. qui m t’emèzgrmjèx Mature abq/è. Fer-
.(æe l’œil, à“ panadant gite tradermi-

a M: ,- iDimicÆzzizgq’zz la fartage de mal

(allez. .. ., 4 i

,



                                                                     

hié: Les mille à” une Nuz’t.

Un des Noirs quientendoitl’Arai
be m’ayant oui parler ainlî, s’avança

&“13rit la parole : Mon frere , me dit.
il , ne (oyez pas futpris de nous voir.
Nous habitons la campagne que vous
Voyez a .55 nous fortunes venus arrofer
aujourd’hui nos champsde l’eau de ce
fleuve qui fort. de la montagne voifine
en la détournant par de petits canaux.
Nous avons nemarqué que l’eau em-
portoit quelque choie ; nous fortunes
vue accourus pour vo1r ce que c’etoit,
85 nous avons trouvé que c’étoit ce ra-V a
deau g 9.115146; l’un de nous s’el’c jetté

. à la nage &l’a amené. Nousl’avons
arrêté 85 attaché comme vous le voyez,

85 nous attendions que vous vous.
éveillafliez. Nous vous fupplions de
nous raconter votre Hiltotre , qui,
doit être fort extraordinaire.- Dites;
nous comment vous-vous êtes hazan:
de fur cette eau , 86 d’où vous. venez.

’ Je leur répondis ,gu’ils me dennaŒenE

premierement à manger ,, sa qu’après
cela je fatisferois leurcuriolité.

a Ils me prefentcrent pluûeurs fortes
de mets , a: quand j’eus contenté ma
faim , je leu: lis un. rapport Edelle de



                                                                     

Contes Arabes. ï cf
tout ce qui m’étoit arriver Ce qu’ils

parurent ecouter avec admiration. Si-
tôt que j’eus fini mon dil’co’urs : Voila,“

me dirent-ils , parla-bouche de l’inf-
terprete “qui leur avoit expliqué ce
que je venois de direzVoila une’Hil’toi-
re des plus furprenantes z Il “faut que
Vous veniez en informer le Roi vous-
même: La choie elt trop extraordi-
naire pour luilêtre rapportée par un
autre que par celui à qui elle cit arri-
vée. 1e leur repartis que ’j’étois prêt

à faire se qu’ils voudroient.
Les. Noirs enroyerent aulli -tôt

èlïerche-r un cheval que l’on amena peu.

de teins après. Ils me alitent monter
“aldins ; 86 pendant qu’une partie mar-

cha devant moi pour me montrer le
chemin 3 les autres qui étoient les plus
tobul’tes , cliargerent fur leursËpau;
les le radeau tel qu’il étoit avec les
halots , se commencerent à me fuivre.

Scheherazade à ces paroles fut obli« I
gêe d’en &emeurer-là, parce que le
Jour parnnSur la lin de la nm: fui-
vante , selle reprit le El de fa narration;
85 parla dans ces ,termes.

Y



                                                                     

308 Les mille (fanagNuÎtr . k
’ mææeææœææææ ’

’” LXXXVII. N lu I. Tô-

Qus rnafthâuaes tous enfcmiblejl
xpourfuivit Sindbad ,2 jufques a;

la V1116 de Sérendid g car c’étoit dans

cette Ifle. que je me prouvois. Les
Noirs. me prefenterent à leur Roi.
Je m’approehai de (on crône où il étoit

MES , ô; le faluai comme on a coûtume
de faluer les Rois des Indes z clel’c-à-
dire, qücj’e me pl-olternai ales pieds
a: baifai la terre. Ce Prince me fît
relever ,- (y me recevant d’un air très?
obligeant , il me lit avancer 86 prendre

’ place auprès de lui. Il me demanda
premierement comment je m’appel7 a

’lois :Quî ayant répondL? que je me
,nomngois Sindbad, furQoleé le Ma-

rin, à Gaule de pluüéurs voyages que
. Îa’vois faits partner, j’ajoûtai que j’é-

tais Citoyen de la Ville de Bagdad.
“ Mais , reprit4il , commept Vous trou!

vez-vous dans mes États, 85 par où
î! êtes-vous venu à l l ’ l

l

l YI e ne cacharnen au Roi , Je lu; à?

/ , ’ æ
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l Contes Arabes. e I 05
le même 1’6ch que veu’s venez d’en:

gendre,& il en fut furpris (Sali chéri
me, qu’il“ commanda qu’on êcrivîii

’mo’n avanvture en lettres d’or pour épre-

confërvée dans les archives de fou1
ReYau’me.’ On apportât enfuira: le rai -
clean &t l’on ouvrit les ,bilozs en (a p1’e-,

fonce. Il admira la quantité de bois i
d’aloës a: d’ambre-gris; mais furtout ,“

les rubis &lesém’eraudes; car il n’en
avoit point-daïis’fon trefor’qui en zip.

Prochain î r   , :1 Y» 4 Remarquant qu’il çonüderoit mes
pierreries avec plailir 6c qu’il en taxa-“
minoit les plus“ finguliefes les’unes
après «lessautres , je me pfoûernai, a:
pris la liberté de lui dire; Sire, ma

t Perfonnevn’el’ç pas feulement aux (“carvi-y

,-ce de Votre MajePcé, la charge du.’
radi-faufil: aqui à elle , 85 je la fupplie
d’en difpofer comme d’un bien qui lui l
appartient. “Il me dit en fourianc :1
Sindbad, je me garderai bien d’en.
avoirlla moindre envie ’, ni de, vous
“ôter rien de ça fque Dieu vous. a don-l
ne. Loin de diminuer vos-richell’es,
je prétens les augmenter 5 (Sc je ne veux
pouic guç vous fortitude-mes EtaES,



                                                                     

il I à Les mille me Nuit;
fans emporter avec vous des marque;
de ma liberalit’é. Je ne répondis à ces *

paroles qu’en faifant des vœux pour
la profperiré du Prince , 66 qu’en
loüant fa bonté à: là generoür’e. Il

chargea un de les O’Hiciers (l’avoir
foin de moi ; Sc ’me En donner des
gens pour me fervir à [es dépenszcet
Officier execura fidellemenc les ordres
de [on maître : sa fic tranfporter dans

, le logement où ilgme concluilir , tous
les balots dont le radeau avoir été
chargé.

J’allois tous les jours à certaines
heures faire ma Cour au Roi , 85 j’ema
Ployoiszle telle du temsà voir la Vil-q
le, 85cc qu’il y avoit de plus digne

dema curiolîté. nL’Ifle * de Serenclid ePc limée julle-
ment fous la ligne équinoxiale 3 ainlî
les jours a; les nuits y [ont toûjours r
de douze heures, à: elle a quatre-vingt
**parafanges de longueur .84: autant de
largeur. La Ville Capitale eft limée

* Selon les Géographes , elle cfl en deça (la
g la ligne dans le premier climat.“

** Les Geographes Orïentaux donnent à las
parafange plus d’une de nos lieues.



                                                                     

L’amie: filmées. * r r f
à l’exrremiré d’une belle vallée ,l foré

mec par une montagne qui eft au mi-
lieu de l’Ifle : ô: qui cit bien la plus
haute qu’il -y ait. au monde. En effet ,
on la découvre en mer de trois jour-
nées de. navigation. On y trouve le
rubis , plufieurs fortes de mineraux;
&rous les rochers font pour la phi.r

A par: d’élneril, qui’efr une pierre me;

tunique donc on fe fer: pour tailler
les pierreries.10n y voir toures fortes
d’arbres 86 de plantes rares , fur tout,
le cedre 8:: le cocos. On pêche aulÏi
les perles le long de fes, rivages, «Sc
aux embouchures de fes rivieres ; a:
quelques-unes de (es vallées fournil:
fent le diamant. Ie fis aufli par de.
Notion un voyage à la montagne ,. à
l’endroit où Adamfur relegué après
avoir été banni du paradis terrellzre ,
65 j’eus la curiolité de monter ju (qu’au.

Iomrnet. - iLorfque je fus de retour dans la
Ville, je [appliai le Roi de me per- 
mettre de retourner en mon pais ;,ce
qu’il m’îœorda d’unemaniere très-

obligeante 86 très-honorable. Il m’o-
bligea de recevoir un riche prefent?
K



                                                                     

r1 x a “Les mille à“ une Naïf.

qu’il fit tirer de’fon trefoi’, &lorfq’uê.

j’allai prendre congé de lui », il me
chargea d’unautre prefent- bien plus
confiderable , 8: en même-rems dîme
lettre pour leCornmandeur des Cto’ian’st

notre foUverain seigneur, (en me dl:
’fant : le vous prie de prefenter dema
part ce regal , 6C“ cette Lettre au Cali.
fe Haronn Alrafchid ôz de l’allurer dé

mon amitié. Je pris le prêtent 85 la
Lettre avec refpeê’t , en promettant à
Sa Majeftéd’executer ponûuellement p

les ordres dont elle me faifoit mon;
heur de niecharger. Avant que je
m’embarquaüe, ce Prince envoya que-

rir le Capitaine sa les Marchands qui
devoient s’embarquer avec v moi ,. 86.
leurordonna d’avoir pour moi tous les a

égards imaginables; A i r
La Lettre du Roi de Serendid étoit

écrite fur la peau d’un certain animal
fort. précieuxràc’aufe de fa rareté, 86 p

dont la couleur tire fur-le jaune.“ Les.
« caraéteres de cetteLette étoientd’azutr; i

86 voici ce qu’elle: contenoit en 1.an a

gue Indienne. . l a.



                                                                     

I Contes Arnèeâ.  r .1 1.3“.  
2:5 Roi dès Mâles , 4&th qui mère/764M .
1 Mil/e 11316127174”: ; [gui demem’ekdænk’

. malm/41’: fla/è; le Mit- Mille.
t 1 de fâchai de cent mil/c m;-

bis, à“ quif’ojêde a? Ë”

zze v viizgf mélia C052-
; rom EJç’iî/i’llçâznl’f a? diÆ- 

mm: 5 a” Calife Ha-
?“on Jim/(MJ;

* A Uoiqzæ le, pre/ê”: çuçïm’w (0024!

I ’ envoyons fait [7m qaiâja’eijzz: *
Ï Me , ne kiffez, [un mmmaim dale/’61

’ cavum? m fare, à“ m 4772i, en (MW:
demiz’bn “de-l’amitié gaze nozsxcmfeh

vampez” “lm”; 514225729176 un” a”? dam”;

520%: fàmmc’: Mm aâÆ de 720w n’a/mar

un témoigiiag’e. N am vous dcmèizdow
la même tu” 44’102: /4 ,’vaAfre’,.(fzzre;2dza 

gag 720,3!» gag/072.: lçwmergtcr ,. 6mm à;
rang aga! “a 561m glie 22m: taxez. N au:
vous en conjura”; en gnagitë dîfre’rç 5’

Adièzz.  r . ’l Le“ prafcnt confîf’toît’ première-g

ment yen un Vafe a’ùn [E111 r’ubîs
creufé-& travaillé en coupe“, .d’ùnÏde-c I

,mièpié de hautel’u-tügôc d’un doigt d’à,

[mimant  ,. remp11 de perleà très-rondai

’ Tom-e 11.; A K5  -



                                                                     

“ï 1 4. Les mille à“ une Nuit.

a: toutes du poids d’une demi-dracha
e. Secondement : en une peau de

ferpent qui avoit des écailles grandes
comme une piece “ordinaire de mon-
noye d’or , 85 dont: la .proprieté étoit

de preferver de maladie ceux qui
couchoient defïus. Troiüémemenc;
en cinquante mille drachmes de bois
d’aloës 11e plus exquis , avec trente
grains de camphre de la groiÏeur d’u.
ne pif’caehe a 86 enfin tout cela étoit
accompagné d’une Efcl’ave d’une beau.

té raviiTante, 55 dont les habillemens
étoient; couverts de pierreriesa  

LeNavire mit àla voile sa après une l
Îongue 55 trés»heureufe navigation,
nous abordâmes âBalfora , d’où je me

rendis à Bagdad. La premiere choie
que je &s après mon arrivée , fut de
m’acquirer de l’a commiHîon dont j’é-

tois, chargé.
Scheherazade n’en dit pas davantage

acaùfe du jour qui fe faifoit Voir. Le
lendemain elle reprit ainIi [en dif-

’cuo;s. a a V
ŒËQ



                                                                     

.l contes dînâm; E 1 si

ææwæwmwmwæwww
“’LXXXVIII. NUIT.

. E pris la. Lettre du Roi de set-cm -
did, continua Sindbad,&: j’allai me

prcfçncer à la porte du Commandeur
des Crpïans , fuiviidela belle Efclavç
86 des :perfonnes ide ma famille qui
portoient les prefens dom: fêtois char;
gé. Je-dis le fujet qui m’amenoit , 86
auIÏi-tôcl’on me conduiii’c devant-le

»Trône du Calife. Je lui fis la reve-
rance en me prolternant a a; après lui
avoir fait une harangue très-coud.
f6, je lui prefentai la chtre 85 le pre-
fent. Lorfqu’il eut lû ce que lui man-
doit le Roi de Serendid , il me de-
manda, s’il étoit vrai que ce Prince fût

’ auHi pùiiïant St auiIi riche qu’il le
4 marquoit par fa Lettre, Je me pifo- ’

&ernai une feconde fois , sa après m’ê-
tre relevé : Commandeur des Cto’ians,
lui répondis-je, je puis amurer votre
Majzilcé qu’il n’emgere pas (ces riche’f-

l fies 85 fa grandeur; j’en fuis témoin.
Bien n’cPc plus c’apablc de caufer de

. K ij



                                                                     

1 I 6*» ’ Les, mille à» une Nuit“. ,

l’admiration que la, magniüœnce de?

fan Palais. Lorfque ce; Prince veut;
paroîtrc en public, on lui dI’GHC un
Trône [un un Elepham oùÀl s’allîeâ,&:

il marche ail milieu de deux’ H165. com. l
pofées de fes ’Minif’cres; de fes’fa-vô-l

risôc d’autres gens de fa Cour; D613 l
van: lui fur le:mêm.e Elephanc , un.
Officier tientune lance d’or àla main ,
86 deniers: le Trône un autre eft de.“
bout-qui“ porte une colèmne- d’or , au:
haut de laquelle- ef’c’ une émeraude- ’

longue dÏenvirOn un demi-pied sa
grolle d’un pouce.-Il’e& preœdérd’une

gardé de millewlriommes habillez
drap ’d’or &“de foyer, *&:montez [un

des Elephans richement çapa1’390n4 ,

nez. . . . . “ lPendarïxt que le Raileû en marçhe,
l’îOflîcier’ qui CPG- devantilui fur le.
même ’Elepl’lan“t.,; crie- dïe “tams antans

g 31-112mm voix”; Voici le grawa’ Mafia!”
l 9’116“, le puffant redowaâlcf Jill/maze“

du fyùæj’do’w. le Palaiylef ayuwelrf
- :672; mille RabiæQé’ quipajêde whig“

mil/e Çawwneaa’e- D’izzmam. Vairé-je
’Maimæ’yac couramze’à, La/mgmnd-gde me“

(4.; 4 “t



                                                                     

- , - Trie!4 f Cames Araêes.. . ,. “I r7
furent jamais» le grand *’ 501mm ,azâ-

le: (and ** xMi“ rage. , . Â
u Après qu’il pronc’mcé des parolesIL

:J’Ochier quiçeiî: derriere le Trôric
crie - à (on tout. z C e- Mohzzrque fi . grand
Ù)“ j PuiÆmt , dûit mourir æ du? moue

4 xir , doit mourir; sL’Ûchicr de devant
re rend», 85 Cri-e enfuira ;,Lo;2zzzzgeuè
niai qui fait ô“ me meurt p41.

D’ailleurs IeRoi de Serendid“ CR fi
inepte,“ qu’à-n’y apas de Juges dans (a,

* Capitale non plus quede braie de
, fias EtacsL;Ses peuples n’en ont pas be;-
I ,“Ioin’. Ils fervent 85 ilslovbfçrvent: d’eux-

gnêmes’ exaâemem la’juPcicer, 85m”
ë’écartent jamais dealeur devoir; Aîni’î:

. Les Tribwnguxôc les Magii’trats for“:
V inutiles chez eux. Le Calife.qu fort:

fatisfait daman difco’uars: L-a fageïfc”
, Çde ce; Roi , dit-il paraîtren fa» lettre 3

’ôcaprès ce que Vousyiejnez de me dia
. “Je ,À il’fcmt; àvg’üzer. que (a fageffcleË

fadignede fçs peuples , ô: (ès, peuples ,1
dignçs d’elle. A ces, mots ,11: me con.-

. . . , , .a» ’* ’SaÎomon. ’ ’ s

, ** Ancien r Roi d’une: grande Ifle défmême
5mm émis les Indéé ,itr’èspreirommé- les

L Arabes Pal-fgpuifïâmc giga; (amadis... . V



                                                                     

i I 8 Les mille un; Nuit.
gedia a: me rényeya avec un richè

prefenl:n “ sSindbad admira de parler en cet en;
droit, a; (ces auditeurs (e retirai-eut;
mais Hindbad reçut auparavant cent
fequins. Ils revinrent encore le jour
’fuivant chez Sindbad , qui leur ra.
conta (on feptiéme ê; dernier voyage
dans ces termes;

SEPTIÈME Er- DERNIER Venez;

De Sina’âna’ le Marin.

f U remue de mon fixiéme voya-Q
ge , j’abandonnai abfolument læ

peinée d’en faire semais d’autres. 0x14

ne quqæj’étois dans un âge quine de. i
-- mandoit: plus que du repos , je m’étois’

bien promis de ne plus m’expofer aux
perils que j’avois tant “de fois courus.
M115 je ne fougeois qu’à pairer dance-

nem: le relie de ma vie. Un jour que
je regalois un nombre d’amis , unde
mes gens me vint avertir qu’un Offi-
de: du Calife me demandoit. Je fontis
de table se allai au devant de lui. Le

/ Çaüfegne dit-i]; ,. m’a chargé de venu
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fous dire qu’il veut vous Parler. Je fui-c.
iris au Balais, l’OHicie-r qui me pre-femme.
à ce Prince,que je faluai en me profier-
nant à fes pieds. Sindbad , me dit-il ,
j’ai befoin de vous. ’Il faut que vous i
me rendiez unlfervice z que vous alliez.
porter ma réponfe 8: mes prefens au

l Roi de Serendid. Il eIi julie que je lui.
rende la civilité qu’il m’a faire. i

,Le commandement du Calife fut un
coup de foudre pour moi. Commang
deur des Croyans ,lui dis-je, je fuiâ

’ prêt à executer tout ce 911e m’ordon4
helia votre Majei’cé , mais je la fur».
Plie très - humblement de fonger que
Je fuis rebuté des fatigues incroyable;

’ que j’ai foufferces. J’ai même fait voeu

de ne fortir jamais de Bagdad. Dalla,
je pris occalion de lui faire un long
détail de toutes mes avantures , qu’il
eut la patience d’écouter jufqu’â la.

iin. «D’abord que j’eus ceffé de Parler.
J’avoue , dit-il , que. voilà des evene-
mens bien extraordinaires ;mais pour-
tant il ne faut pas qu”ils vous empê-
ohent de fairepour l’amour de moiàle

voyage que je vous propofe. Il ne sauf

z



                                                                     

’1 un. Lesmille à: une Nuit. .V o
“git- que crailler à Placide. Serendiâ
Vous ,açquitter. de la gominillionïqug
je vous donne. Après cela il vous fera

i libre de vous en revenir. Mais il: yafaut,
aller; car vous voyez bien qu’il ne feu l

. . . , , v .501.: pas de la bienfeauee &I (le ma du,
gutte d’être redevable au. R01 de cette,
Hic. COmme je visque le Calife exi- .
ÈCÛltt cela de moi abfolumeïn; ,. je lui ,

A çémoighai’ que j’étois prête à. lui obéir.

Il en.eut beaucoup de j’oye , 86 mofle
donner mille fequin’s’ pour leg frais de

mon voyage. i ’ Vf ,.
. Je me préparai en. peu devjourà à

mon“ départ s &: fil-(je qu’on m’eût livré

les prefens du Calife“ avec nue. Lettre
de fa propre main , jelpàrtis &: je pris
la toute de Balfora où je m’embafquai;
Ma navigation-I fut très - heureùfe :
Ï’arrivai à-l’Hle de Serendid. Là j’expo-

fai aux Miiiiftres la ocomm’ilïion dong
ê’étois chargé , 8x: les priai de me faire

’ donner audience incefl’amment; Ils if)! l
banqueteur pas. On me Icond’uiîit au
Palaisialveuc honneur! J’y [gluai le Roi
çà [me prol’ceraiant (clou la coutume. i

, ÇerPrifiee’ulie reeonnut d’abord ,
me temmgna une 101e toute Parthcllf,’

7 * “liera?

I

f:



                                                                     

goïm: Andes. ’ A”: 2. il ’ .

fié re de me revoir; Ah z Sindbad , me
dit-il , [oyez le bien Venu. Je vous ju.
Je que j’ai fongéà vous très-(cuvent

I depuis voue départ. Je benis ce jour,
’ puifque nous nous voyons encore une

fois. Je lui fis mon compliment ; à:
après l’avoir remercié delà bonté qu’il

avoit pour moi; je lui prefentai la
Lettre 56 le prefent du Calife, qu’il re.-
qçut avec toutes les marques d’une.
grande. fatisfacîtion. *

Le Calife lui envoyoit un lit com-
plet de drap d’or, eüimé mille fequins;

Cinquante robbes d’une très-riche
étoffe: Cent autres de toile’blan’Che ;

la plus fine du Caire , de Suez * , “de
Cufa **. à: d’Alexandrie:Unq autre-
lit cramoifi , 65 un autre encore d’une
autre façon : Un vafe’d’agate phis lar-

ge que profond, épais d’un doigt,
a: ouvert d’un demi-pied, dont le
fond reprefentoit en bas relief 1m,
homme un genou-il enterre qui te-
noit un arcxavec une flèche , prêtà
tirer contre un Lion :11 lui: envoyoit’
enfin une riche table que l’on croyoit

.v’k Port de la Mer rouge.
» MVilled’Arebîe. H t- * “ ’

TameIL



                                                                     

T7. 2 ’ DE mille (au une Nuit.

par tradition venir du, grand Salé;
Nmon. La Lettre du Cali eétoit cons,
gué en ces termes : ’

Saint au nant dite Janv/nain Guide dit
droit chemin, du fui/fiant à“ [lettrezth
I Snltnn , de lapait d’AÉa’nlln/a H4-

rann “dira/ibid , qne Bien
n placé dan; le lien nib/Jan;

nem après n’y Ancej’re:
d’nenrç’nfe mémoire; .

On: 47mn: refil votre ’ Lettre
avec jaja , à“ nous won: en-

voyons celle-ci émanée dit Con/vil de
natrc’farte , le jardin des effrits Æ-
perienrs. N on; effarant qn’en jettant“
le: jeux n’a/fit: , mais cannoitrc’z, n0-

tre banne intention , à que un” fait.
rez par agnèle. me”.

Le Roi de Serendid eut un grand
Plaiür de voir que le Calife répondoit
al’amitié qu’il lui avoit témoignée.

Peu de tems après cette Audience, je
follicitai Celle de mon congé, que je
h’cus pas peu de peine à obtenir. Je
l’obtins enün , 8516 Roi en me conge-
diant me fit un prefem’. très-comme:
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râle. le me rembarquai arum-tôt dans
le deffein de m’en retourner a Bagdad;
mais je n’eus pas le bonheur d’y arri-
ver comme je l’efperois , 85 Dieu en

difpofa autrement. a
« Trois ou quatre jours aprèsvnotre

départ , nous fûmes attaquez par des
Corfaireskqui eurent d’autant moins
de peine à s’emparer de notre vaif.
(eau, qu’on n’y étoit nullement en
état de le défendre. (luCIques er-i
fonnes de l’équipage voulurent faire
refillzance, mais il leur en coûta la
Vie ; pour moi a: tous ceux qui eu-
rent la prudence de ne pas s’oppo-
fer au deerin des Corfaires , nous fû-

mes faits efclaves. .Le jour qui. paroi’froit impofa filen-
ce à Scheherazade. Le lendemain
elle reprit la fuitede cette biliaire.-

LXXXIX. N U 1 T. .
Ire, d,it-elle au.Sultan des Indes,
Sindbad continuant de raconter

les avantur’es de (on dernier voyage;

Li] s



                                                                     

ï 24” Le: mille à» une Nuit. M
Après que les Corfaires, pourfuiviti
il , nous eurent. tous dépoüillez, a;
qu’ils nous eurent donnez de méchans

habits au lieu des nôtres , ils nous
emmenerent dans une grande 111e fort;
éloignéé où ils nous vendirent.

Je tombai entre les mains d’un ri-
che Marchand , qui ne m’eut pas plû-
tôt acheté qu’il me mena chez lui,
où il me fit bien manger 85 habiller
propremeni: en efclgve, Quelques

* jours apres , comme 1l ne s’érort pas
encore bien informé qui fêtois, il
me demanda fi je ne favois pas’quel- ’
que métier, Je lui répondis fans me
faire mieux connoître , que je n’étois

pas un Arrifan, mais un Marchand
de profefiion , à; que les Corfaires
qui m’avoient vendu , m’avoient en-
levé tout ce que j’avois. Mais, dites-z -

nioit reprit-il, fi vous ne pourriez
pals tirer de l’arc? le lui repartis que
c’etoit’un des exercices de ma JeunelTe,

86 que je ne Pavois pas oublié depuis.
Alors il me donna un arcs; des flé-
Çles , 35 m’ayant fait monter derriere
lui’fur un Elephant , il me mena dans
une forêt éloignée dela. Ville de quel-5
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élues heures de chemin , à; dont l’écena

due étoit très-veille. Nous y enrrâ-s-
frios fort avant ,, 86 lorfqu’il jugea à,
propos de s’arrêter, il me“ lit: defcena

dre. Enfuite me montrant un grand
arbre : montez fur cer’arbre , me dit-s
il“, a; tirez fur les Elephans que vous

verrez palïer ; car il y en a une quane
* me prodigieufe dans cette forêt. S’il.

en tombe quelqu’un ’, venez m’en
donner avis. Après m’aVOir dit cela,
il me laiiTa des vivres ,, repritle che-v
min de la Ville , 85 je demeurai fur
l’arbre à l’affuc pendant toute la nuira

Je n’en apperçûs aucun pendant
tout ce rems-là 5. mais le lendemain
d’abord que le Soleil fut levé , j’en vis-

paroîcre. un grand nombre, Je tirai
A defl’us plufieurs flèches , sa enfin il.
“ en tomba un par terre. Les autres le

retirerent auüîxôt, 84: me laureront
la liberté d’aller avertir mon Patron
de la chaire que je venois de faire. En. *
Faveur de cette nouvelle , il me rega-.
la d’un bon repas , loua mon ’adrelïe,

86 me carell’a fort. Puis nous allâmes
enfemble à la forêt où nous creusâmes-
une folle dans laquelle nous enterrât-v

L li)’
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mes l’Elephant que j’avois tué. Mon»

U/Patron le propofoit de revenir lorf.
que l’animal feroit pourri, 84: d’en-

lever les dents pour en faire. com.

merce. , AJe continuai cette chaire pendant“
deux mois , sa il ne (épailloit pas de
jour que je ne tuaffe un Elephant.
Je 11eme mettois pas toûjours à l’affût
fur un même arbre -, je me plaçois tan-
tôt fur l’un 85 tantôt fur l’autre. . Un
matin que j’attendais l’arrivée des Ele-

phans , je m’apperçus avec un excrême
crounement , qu’au lieu de gaffer de-
Vaut moi en travetlànt la forêt com-

,n me à leur ordinaire, ils s’arrêterent,
85 vinrent à moi avec un horrible
bruit 85 en ligrand nombre,que la ter-
re en étoit couverte sa trembloit fous
leurs pas. Ils s’approcherent de l’arbre
où j’étois monté , 86 l’envirônnerent

touskla trompe étenduë fac les“ yeux
attachez fur moi. A ce fpeâacleéton-
nant, je reliai immobile, 85 faili
d’une telle frayeur que mon arc 86
mes flèches me tomberent des mains.

’ Je n’étois pas agité d’une crainte

Vaine ; après que lesElephans m’Cua
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fient regardé quelque rems, un des
plus gros erpbraffa l’arbre par le bas
avec fa trompe, 8c: fît un f1 puiflant
effort qu’il le déracina 85 renverfa
par terre. Je tombai avec l’arbre;
mais l’animal me prit avec (a trompe ,t .
85 me chargea .fur fou des oùsje
m’allis plus mort que’vifaveo le car-
quois attaché à mes épaules. Il (e mit
e’nfuiteà la tête de tous les autres qui
le fuivoient en troupe , 85 me porta
jufqu’à un endroit où m’ayant pofé à

terre ,’ il le retira avec tous ceux qui
l’accompagnoient. Concevez , s’il CH:
poliûble , l’état où j’étois ; je croyois

plûtôt dormir que veiller.’,Enfin après
avoir été quelque .tems étendu fut
la place , ne voyant plus d’Elephant,
Je me levai, 8: je remarquai que j’é-
tois fur une collinelaffez longue 86
allez large“ , toute couverte d’olfemens
ô: de dents d’Elephans. Je vous aVouë

que cet objet me fit faire une infini-
té de reHexions. I’admirai l’inl’tinét de

ces animaux. Je ne doutai point que
ce ne fût là. leur cimetiere , 85 qu’ils
ne m’yeuffent apporté exprès pour
“me l’enfeigner , afin que 1e ceiïa’lïe

L iiij
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de les perfecuter , puifque jele fait-bis l
danslavûë feuled’avoirleurs dents. le
ne m’arrêrai pas fur la colline ;”je.tour-

nai mes pas vers laville , 8C après avoir
marché un jour 85 unenuit , j’arrivai ’

chez mon Patron. Je ne rencontrai au-
cun Elepham: fur ma route ,. ce qui me
lit .connoîrre qu’ils s’étoienr élorgnez

plus avant dans la forel’c pour laides
la liberté d’aller fans obl’cacle à la col.-

“line. à .Dès que mon Patron m’apperçût ;
- Ah! pauvre Sindbad , me dit-il , j’é-

tois dans une grande peine de (gavoit
Ce que tu pouvois être devenu. l’a-i
été à la forell ; j’y- ai trouvé un ar-l

-bre nouvellement déraciné run arc
ô; des flèches par terre g 85 après t’a-
voirinurilement cherché ,, je defefpe-
rois de re revoir jamais. Raconte-
moi, je te prie, ce qui r’eft arrivé. Par
quel bonheur ers-ru encore en Vie a le

. farlsfis fa curiolîté 5 ô: le lendemain
étant allez tous d’eux à la colline,
il reconnut avec une extrême joye la

.verité de ce que je lui avois dit. Nous
chargeâmes l’Elephant fur lequel nous I
étions. venus 1 de tout ce qu’il goumi;
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fouet de dents ,. 81 lorfque nous fù-à
mes de retour : Mon frete; me dit-a

. ilïgear je ne veux plus vous traiter
en efclave , après le plaifir que vous
venez de me faire par une découver-e
te qui va m’enrichir -. Dieu vous

A pomble de toutes fortes de biens 66
de’ profperitez. Je déclare devant
lui que je vous donne la liberté. Je
vous avois diliimulé ce que vous allez

entendre. ’ l I .
Les Elephans de notre forcit nous

fOnt petit chaque année une infinité
d’efclaves que nous envoyons cher-
cher de l’yvoite. Quelques confeils
que nous leur donnions, ils perdent
toPt ou tard la vie par les rufes de
ces animaux. Dieu .vous a delivré de
leur-furie ,, sa n’a fait cette grace
qu’à Vous feul. C’el’t une“ marque

lqu’il. Vous Cherit , «Sc qu’il a befoin
Îde vous dans’lelmolnde pout’le bien

.que vous “y devez faire. Vous me
(procurez un avantage incroyable :-
Nous n’avons pû avoir d’yvoire juil
qu’à prefent, qu’en expofant la Vie

“de nos efclaves; 85 voilà toute notre
’Yille enrichie par votre moyen. Ne
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croyez pas que je prétende vous avoit
allez recompenfé par la liberté que
Vous venez de recevoir; je veux a...
joûter à ce don des biens conlidera-
bles. le pourrois engager toute none
Ville à faire votre fortune; mais c’ell:

une gloire que je veux avoir moi

feul. - aA l ce difcours obligeant , je répom
dis : Patron , Dieu vous conferve lLa
liberté que vous m’accordez quit
pour vous acquitter envers moi ; sa .
pour toute re’compenfe du fervice que
J’ai eu le bonheur de vous rendre à
Vous a; à votre Ville,-’je ne vous
demande que la permillion de retour.»
net en mon pais. Hé bien , repliqua-
t-il , * Maçon nous amenera’ bien-tôt

des navires qui viendront charger
de l’yvoire. Je vous renvoyerai alorsç
85 vous donnerai de quoi vous con-L
duire chez vous. Je le remerciai de»
nouveau de la liberté qu’il venoit de
me donner , 86/ des bonnes intentions

* Ce mot el’t fort ufité dans la Navigation
des Indes. C’en: un vent regulier qui regne liX.
mais du Couchant au Levant, 8: lix mois
du Levant au Couchant. -
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qu’il àvoit pour moi. Ie-demeurai
chez lui end attendant le Maçon , sa
pendant ce temswlà nous fîmes tam: de
voyages à la colline , que nous rem,
plîmes fes Magafms d’yvoire. Tous
les Marchands de la Ville qui en ne-
gocio’ient firent la même chofe 5. car
cela ne leur fut pas longtems ca-Î

che. l , . ”A. ces paroles Scheherazade a per-
Cevant la pointe du jour , ce a, de
pourfuivre fan difcours. Elle le reprit
la nuit fuîvante, 8: dit au Sultan des
Indes. l

eeeeeeeeeeeeeee
KG NUIÎ

Ire , Sindbad continuânt le recic
de fou feptiéme voyage : Les Na-

’ vires , dit-il , arriverem: enfîn , 86
mon Patron ayant choiü lui-même
celui fur lequel je devois m’embar-
quer , le chargea d’yvoire à demi peut
mon compte. Il n’oublia pas d’y faute
mettre auHï des proviüons en abonda?-
’ce,pourlmonÀ milage; 84: de plus , 11
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m’obligea d’accepter des. regals de

grand prix , des aurioflcez du pais,
Après que je l’eus, remercié autanô
qu’il me fut pomme de tous les biena
faits que j’avois reçus de lui , je m’em4

barquai. Nous mîmes à la voilegsg
comme .l’avanture qui m’avoir proqu
ré. la liberté , étoit fort eXtraordia
naire , j’en avois toujours l’efprit ou;
çupé.

Nous nous arrêtâmes en Aquelqueë
“les pour y prendrede’s rafraîchiflê-4
îliens. Notre VaiiTeau étant parti d’un.
port de Terre-ferme des Indes , nous“ j
y aliâmes aborder;&: là pour éviter.”
les dangers dela mer jufqu’à B’alfora ,4!
je fis débarquer l’yvoire qui m’ap:

parcenoit, refolu de continuer mon
voygzge par cette. Je tirai de mon
Xvoue une girofle femme d’argent ;
j en achetai pluüeurs chofesrares pour:
eufaire des prefens s 85 quand mon
équipage fût prêt ,u je me joignis àune
grolle Caravanne“ de Marchands. de
demeurai long-rems en chemin , sa je
fouffris beaucoup, mais je fouffroisi
avec patience, en faifant reHeXion que
je n’avais plus à craindre ni les rem;
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gâtes , ni les Corfaires, ni les fer-
pans , ni tous; les autres perils que j’a-
vos camus.

Toutes ççs fatigues finirent enfin :
J’arrivai bal-reulèment à Bagdad. J’al-

lai d’abord me prefenterz au Calife
55.1111 rendu: compte de mon AmbaiÎ-
fade. Ce Prince ineditg que la Ion.
gueur de mon voyage lui “avoit caufé
de l’inquiemcle A; maïs qu’il avoit Pour...

tant toûjouts efperé que Dieu ne m’a-
bandonneroit point. Quand je lui ap.
pris l’avanture dés! Elcphans , il en
Paru: fort furhpris ; &: il auroit: refufé
d’y ajoûter foy , ma fîncerité .13; lui
eût pas été connuël. Il trouva cettç
Hilloireëc les autres que je lui racon;

axai, curieufès , qu’il chargea un de
fes Seçretaires de les écrire en cata?
âcres d’or , pour être’con-fervées dans

fon trefor.. le me retirai trêsrconten;
de l’honneur sa des prefens qu’il me
fît ; pguia je me donnai tout entier à,
ma famille? à nies parons a: à mes
anus.
l Ce fut ainli que Sind’oad acheva
le mon: de (on feptiéme 85 dernier
aloyage s 85 s’adreiïant. en fuite à Hind-
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ù En 3 4 Les mille (à une Nuit.
bad : Hé bien mon ami , ajoûta»t-il;
avez-vous jamais oüi dire que quel-
qu’un ait fouffert autant que moi , ouh
qu’aucun mortelle foit trouvé dans des
embarras [i preITans? N’eHL-il pas julie
qu’après tant de travaux je joüilïe
d’une vie agreable 84: tranquille? Comq

me il achevoit ces mors , Hindbad
s’approcha de lui, a: dit en lui bai-
fan: la main : Il faut avoüer, Seigneur,
que vous avez eITuyé d’effroyables
perils. Mes peines ne (ont pas compa-
rables aux vôtres. Si elles m’aingenr
dans le rems que je les fouffre , je m’en
confole par le petit profit que j’en tire.
Vous une-rirez non feulement une vie
tranquille , vous êtes digne encore de
tous les biens que vous polÎedez,
puifque vous en faites un f1 bon ufa-
ge , a; que vous êtes f1 c’enereux. Con-
tinuez donc de vivre 3ans la joye juil
qu’à l’heure de votre-mort.

Sindbadlui fit donner encore cent
fequins , le reçût: au nombre. de fes
amis, lui dit de quitter fa profellion
de Porteur , 85 de continuer de venir
manger chez lui: qu’il auroit lieu de
Te fouvenir. toute fa vie de Sindbadle
Marin,
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Ëcheherazade voyant qu’il n’étoit’

-’pas encore jour , continua de parler,
.6: commença une autre Hilloire.

L ES TROIS POM-MES.
Ire, dit-elle; j’ai déja eul’hon-

A neur d’entretenir Vocre Majel’té
d’unefortie que le Calife ’Haroun
Alrafchid fit une nuit de [on Palais :
Il faut que je vous en raconte encore
une autre. Un jour ce Prince avertit
le grand Vifir Giafar de (encuver
au Palais la nuit prochaine. Vifir, x
lui dit-il, je veux faire le tour de la

i , Ville, &z m’informer de ce qu’on y
dit, a; particulierement f1 l’on el’t
content de mes Ochiers de Jul’ciCC.
S’il y en a dont on ait raifon de fe
Plaindre , nous les dépoferons pour en
mettre d’autres à leurs places, qui s’ac-

quitteront mieux de leur devoir; Si
au contraire, il y en a dont on fe lotie,
nous aurons pour eux les égards qu’ils
meritent. Le Granleifir s’étant rendu
au Palais à l’heure marquée, le Calife,
lui, 8c Mefrour Chef des Ennuques,fe

il déguiferent pour n’être pas connusz



                                                                     

à 3 6 Les mille Ù une Nuit. A
’26: fortirent tous trois enfemble.’

. ils pafferent par pluûeurs places se
par planeurs mar-chez 5,85 en entram
dans une petite ruë , ils virent au
dail: de la lune un bon hommeà
barbe blanche , qui avoit la taille
haute, 85 qui portoit des ûlets fur
47a tête. Il avoit au bras un panier
pliant de feüilles de, palmier (finn bâ- a
ionàla main. A vorr ce Vieillard,
dit le Calife, il n’efi: pas riche. Ay-
bordons-le 86 lui demandons l’état de

fa fortune. Bon homme, lui dit le,
Vilir , qui es-tua Seigneur, lui répon-
dit le Vieillard, je fuis Pêcheur,
mais le plus pauvre 85 le plus mile-
“arable de ma profelïion. Je fuis forti
de chez-moi tantôt fur le midi pour
aller pêcher, 85 depuis ce rems-là
jufqu’à prefent je n’ai pas pris le moin-

dre poilion. Cependant j’ai une Fern-
me 85 de petits enfans , 85 je n’ai pas
de quoi les mourir.

Le Calife touché de compafiion,
dit au Pêcheur: Aurois-tule courage.
de retourner fur tes pas , ôç de jettet

:tes Filets encore une fois feulement?
,Nous te donnerons cent fequins de

’ ce



                                                                     

Cames graben - Î: 37
E6 que tu ameneras. Le Pêcheur à;
cette propolition, oubliant toute la-
peine de la journée , prit le Calife am
me: Sc retourna vers, le Tigre avec
Iu’i, Giafanâa, Mefro’ur, en difantî

en lui-même : Ces Seigneurs paroli:-
fènntrop honnêtes 85  trop raifônna-h
bles pour ne“ me pas recompenfër de”

ma peine ,, 85 quand ils ne me don--
matoient que la centième parmi-e de

“ ce qu’ils me promettent ,N ce le-
fait encore“ beaucoup pour mon
. Ils arriverent aubolfd du Tigre a
le“ Pêcheur yietta (es filets, puis les
ayam tirez, il amena un coffre bien
fermé“ 85 fort pelant qui sly trouvai
ILeCalife lui“ fit“ compter aniliæôt
cent Requins par le Grand Vint, se:
le renvoya.- Mefrour ehar’gëæle cofi-
frefÏu-r [es épaules par. ord-rue de fom-
rrjaître ,. qui d’ans- [lemprelïemenrt’ de“

fçavoîr ce’qu’il y mon dedanæ, rez.-

, tourna; au’ Palais enfdi’lilgencev Là
le coŒre’ayant étéouvett ,. on y”tyou--

“Vaun” grand pannier pliant de Eetiïil-a- l e
les de palmier ,1 fermé 8l couin pas”
Fouverçure aVCC un 61 dela-ine rougie;
Pour fatlàfaire l’imgatience’dîl Caille.

fume. M.»
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f .I 3 8 Le: mille une Nuit.
fr: , on ne le donna pas la peine as
découdre , on coupa promptementle I
fil avec un couteau , 86 l’on tira du
pannier un Baquet enveloppé dans un
meçhant taprs, 85 Ire avec de la coi-
de. La corde déliéeôc le paquet dé-

fait won vit avec horreur le corps
d’une jeune Dame plus blanc que de L
la neige , 85 coupé par morceaux.

Schehetazade en cet endroit re- 4
marquant qu’il étoit jour , cefïa de

parler. Le lendemain elle reprit la
parole de cette maniera.

l x“ c 1. N U-I T. -
l !Ire , Vo-tre Majel’té s’imaginerà

mieux elle-même que je ne lepuis
farte comprendre par-mes paroles , .1

r quel fut l’étonnement du Calife àcet
affreux fpeélzacle.;Mais de la furprife
il pall’a, en un’inl-Ïant à la colore , 86

lançant au Villa: un regard furieux:
Ah malheureux , lui dit-il , tell-ce l
donc ainlî que tu veilles fur les ailions
de mes Peuples a On commet- impunée n

A



                                                                     

Contes Années. ri 39“
Eîent fous ton miniPcere des affaiïînats

dans ma Capitale 5 85 l’on jette mes
Sujets dans le Tigre , afin qu’ils crient:
vengeance contre moi au jour du Ju-
gement : Si tu nevenges promptement
le meurtre de cette femme par la mort
de (on meurtrier , je jure par le faim;
nom de Dieu , que je te ferai pen-
dre, toi , 85 quarante de ta parenté.

- COmmandeur des Croianëjlui dit le
»Grand Vifir , je fupplie Votre Majei’ré *
de m’accorder du tems pour faire des
perquiiitions. Je ne te donne que trois
jours pour cela , repartit le Calife.
C’ePc à toi d’y fouger. x .

Le Vifir Giafar fe retira chez lui
dans une grande coufufron de [enti-
mens. Helas , difoit-il , comment dans
une Ville auHi vafte 85 auHî l’acuplée

que Bagdad , pourroisa je déterrer un
meurtrier, qui fans douma commis ce
crime fans témoin , sa qui ePr peut-
être déja forci de cette Ville a Un au-
tre que moi tireroit de prifon un mi-
fcrable 86 le feroit“ mourir pour con-
tenter le Calife; mais je ne veux-pas
charger ma confcience de ce forfait ,
86 j’aime mien)”; mourir-qUC de me“ (au?

. Ver à ce prix-là... ’ M ij
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/

J 4o I Les mir! e une Naïf.
A Il ordonna aux Officiers de Police-
s: de ImPcicequi lui obé’iffoienc de En-

se une exaéte recherche du criminel;
ils mirent leurs gens en. campagne , a;
s’y mirent eux-mêmes ,i ne fe croyant
guere moins incendiez que le Viûr,

e en Cette agathe.” Mais tous leurs foins
fureur inutiles à quelque diligence
qu’ils y apporterenr , ils ne purent dé-

couvrir l’auteur de l’alÏallinat 5. à: le

Vifir jugea bien. que fans. un coup du
Ciel c’éroit Eaicde fa. Vie; f

Eüeâivement ,, le troilîéme A jour -

étant. venu. un Huillier arriva. chez ce
malheureux Minime ,.&le fomma de
le fil-ivre. Le Vifir obéi-t , 8l. le Calife-
l-ui ayant demandé où. étoit le. meur-
urier :l Commandeur des Cro’ians ,, lui
répondit-il, les larmes, aux yeux. ,. je
n’ai trouve perfonner qui ait pû m’en

donner lamoindre nouvelle, Le Cali-
fe lui lit des reproches: remplis. d’emr
portement 85 de fureur ,-& comman-
da: qu’on le pendît devant. la porte du
Palais,lui ôz quarante des. Barmecides*.

* LesaB’armecîd’es étoient d’une fâmillë for-l

de“ d’ePerfë donc étoit le Grand Vilîr Giafàr.

* Voyezla BiblîmhequeOrÎEnmlcdc M:.Dherbc-»

lion au mon deBarmcxian.

J



                                                                     

v Canin-147%“; 1-4 î“:
Pendànt qpel’on t-mvailloitàdreflèr

Ies potences ,85 qu’on-allabfe’faifir des

qguarantç Bannecidcs dans-11mm mai.-  
fous : Un Criculr publicalla par ardre”
du. Calife faire ce cri, dans tau-s lesu
qparciersdc la Ville : agui veut avoir
la .Æzrisfaiîzwz de 00.1710672476 le Grand  
M? Giafar (fr quarante des.“ 347771662.“
de: , .ÆJ parem- , qu’il mmm: À: la 10/456

qui cf devantle Paldixy
Lor’fque tout fut prêt ,.1.e Iugc Cyi.

minci a: un grand nombre d’HuiHîers-

du Palais, amenerenc le Grand Vifir
avec les quarante“ Barmecides ,, les 5;.
zen: difpofër chacunau pied dela po-
tence qui-lui étoit deftinée , 85 ontleurf
gaffa autour du, cou la corde avec 1.34;-
queÏlç ils- dévoient êcse.levçz.cn Yang,

Le Peuple don: coute. la place étoit?
remplicyne put voitj’ ce triüzc fgeé’ca-4

de fans douleur (3;. fânsyerfer des Ian-ï
mes gacar- leGLtan’d Vilir Gfi’afar a: les

  Barmecidesétoicnt abatis 85 honore Y
 , Pour leur probité ,., leur liberal’ité ,g
Hem deüntcrcfïèmcntï, nonfculemcnè
à Bagdad ,1. mais, même gai: to.u.t1îEm«,

Œireçlu Calife... I . r î
en nïèmgêchoit. qu’on n’execgrâ



                                                                     

ï 42. Les mille à“ une Nuit.

l’ordre irrevocable de ce Prince trop
[evere , 85 on alloit ôter la vie aux plus
honnêtes gens de la Ville , lorfqu’un
jeune homme très-bien fait 85 fort r
proprement vêtu , fendit: la preffe II
pénetra jufqu’au Grand V1lir , sa après

lui avoir baifé la main : Souverain
Vilîr, lui diuil , Chef des Emirs de f
cette Cour , refuge des pauvres 5 vous a
n’êtes pas coupable du crime pour le.
quel vous êtes ici. Retirez-vous , a:
me laierz expier la mort de la Dame
qui a été jertée dans le Tigre; (Tell Ç
moi qui fuis fou meurtrier , 86 je me.
rite d’en être puni.

Œoique ce difcours causât beaua
coup de joye au Vilir ,n il ne laiffa pas :
d’avoir pitié du jeune homme dont la ï
phifionomie au lieu de paroîrre funelle
avoit quelque chofe d’engageant ; 821
il alloit lui répondre , lorfqu’un grand .
homme d’un âge déja fort avancé v
ayant aufli fendu la preffe ,, arriva , sa
(«lit au Viiir : Seigneur , ne croyez rien; p
de ce que “vous dit ce jeune homme a
and autre que moi n’a me la Damef
qu’on a trouvé dans le. coffre. Celle
fur moi [cul que doit tomber le chio l



                                                                     

Contes Amâes. - I 4 5 ,
timent. Au nom de Dieu, je Vous
conjure de ne pas punir l’innocent

pour le coupable. Seigneur, reprit
le jeune homme, en s’addreffant au
Viûr , je vous jute que c’el’emoi qui
ai commiscette méchante aâion , à;
que pèrfon ne au monde! n’en ef’c com-

plice. Mon fils , interrompit le Vieil- i
lard; c’eL’c bdefefpoir qui vous a com-

. duit ici , 85 vous voulez prévenir vo; A .
tte deüinée, pour moi il y a longa
rems que je fuis au monde. Je dois en
être détaché. Lailïez-moi donc facri-

fier ma vie pour la Vôtre. Seigneur ,
ajoûta-c-il , en s’addreffant au (kami
Viür Je vous le repete encore, c’elî;
moi qui fuis l’alYaHin : faites-moi mom-

rir a: ne differez-pasi
La comeliation du Vieillardôz du

l jeune homme obligea le Vilir Gigfar
’ à les mener tous deux devant le Ca-

life 5 avec la permillion du Limite-r
nant Criminel ,, qui (a faifoi-t un plai...
fit de le-favorifer. Lo-rfqu’il Fut en
prefence de ce Prince , il baifa: la;
terre par (épi: fois , a: parla» de cetteS
maniere : Commandeur des. Croians ,

. j’amène àVotreMajePcé ce VieanECÎ



                                                                     

14-4 Les mille à uneeNùîf;
sa cajet! ne Homme ,. qui fe difent tous; l
deux feparêment meurtriers de la
Dame. Alors le Calife demanda aux
Accufez ,, qui des: deux avoit maïa. i
cré la Dam-e fi cruellement , a: l’avoir
jettée dans le Tigra. Le jeu-ne Horn.
me, affura. que c’était lui 3. mais le
Vieillard de foncôcé ,. foùtenant le
contraire z, Allez , dit le Calife, au l
Grand Vifir , faites-les pendre tous
deux. Mais, Sire ,. dit le Vilir, s’il
n’y en a qu’un de criminel ,i il y
miroit de l’injnflice à faine mourir

l’àutre. *
. A ces paroles , le ieune Hermine à
reprit ,: je, Jure peut le xGrand Dieu .
qui a eleve les Cieux a. la; lmuteus: i
eu’ils font , que cÎel’c moi qui ai nuée

la Dame“, qui l’ài coupée par quai-r V
cierüsôz jeçtée dans le Tigrez il y a
quatre jours. Je ne veux point. avoit? l
de part avec les huiles- au jour du
Jugement, f1 ce que je dis n’eût pasw
weritable.. Ainfi je fuis celui qui dei:
être puni... Le Calife fut fur rise de
ce ferment: ,. 85. y aj’toûta fçi,. (limitant:

Plus que le Vieillard n’y repliqua
gien, Cella-gougea le tournant in?

- Ê



                                                                     

. Contes Arabes; (1,4;
le jeune Homme :rMalheureux; alui
dit-il , Îmur quel fujet as-tu commi:
un crime f1 détei’cablc? 86 quelle rai-
fon peus-cu avoir d’êtte venu t’offrir

toi-même à la mon: 2-Com’1nandeur des
Ctoïans’, répondit-il , fi l’on mettoit
par écrit tout ce qui s’eù paffé entré

cettc,Damc 86 mm, ce lèroit une
,HiPcoirc qui pourrôit- être trèsmcilc
aux flemmes). Raconte-nous-la donc, .

  mepliqua le Calife , je. ce l’ordonn-e.
ç Le jeune Homme obéît, 85 CQm’mença

  * [on recit de] cette forte. 1
Schcherazadc vouloir continuer g

,.mais elle fut: obligé de remettre cet:-
- te Hiùoirc à-la nuit fui’vante.

ëâèâ:êèsâlâââûëaïâ*ïâ3ê”ââ”ïâ;ëâïâ

xcn, NUIT. ’
.  l.ç Cl1ahriar érévint la Sultane , 66

k. Tui demanda ce -que’ le jeune
Hômme avoit rabouté” au. CalifeHa-c
roun Alrafchid. Sire , répondit 56h64
herazade , il prit la Parole 65 parla
dans ces ratings. - “ ’

È

Tome Il.“ A . AN
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3:46 les m5116 une Nuit,”

’HISTbIRE
DAM Dame m’a/parée à“ dujeunè

homme fm Mari. “ »

Ommandeur des Cro’ians , Ve. ,
’ tte Majefcé fçaura , que la Dame
mallacrée étoit ma femme , fille de ce
Vieillard que VOUS “voyez, qui cit
mon oncle paternel. Elle n’avoit que a
douze ans quand il me la donna en i
mariage, 85 il y en a onze d’écoulcz
depuis ce rems-là, J’ai eu d’elle trois 3
enfans mâles , qui [ont Vivans;&’je l
dois lui rendre cette juli-ice , qu’elle t
ne m’a jamais damné le moindre 111-
jet de déplaifir, Elle étoit (age, de i
bonnes mœurs, 86 mentoit 1toute fou
attention à me plaire, De mon côté ,
je l’aimOis parfaitement, a; je pré,
venois tous (es delirs lbienloin de m’y

) oppofer,
Il y’ a environ deux mois qu’elle

itomba malade. J’en eus tout le foin
imaginable , 85 je n’épargnai rien pour

lui Procure: une prompte guerifon.



                                                                     

i fontes ÀMÊÆJ; F1457
i (ka Eout d’un mois elle commença de

” aïe mieux porter , 85 voulut aller au.
albain. Avant qüelde fortir du logis

’ elle me dit .: Mon cou’fin, car elle
. m’appelloit ainfi par familiarité , j’ai

envie de manger des pommes :vous
une feriez un extrême plailir fi vous

’qaouviez m’en trouver A: Il. y a long- ,

rems que cette env-1e me tient, 85 Je
» «vous. avoüequ’elle s’e’l’c augmentées“;-

l un point,quefi elle n’ell: bien-tôt [aris-
faite, jeerains qu’il ne m’arrive quel:
«que difgrace. Très - volontiers , lui
répondis-je , je vais faire tout mon
çolfible pour vous contenteh ,

J’allai amin-tôt chercher des pana.
mes dans tous les , marchai 485 dans
toutes les boutiques; mais je n’en pus
trouver une quoique j’olfriffe ,d’en/
donner un fequin. Je revins’aulogis
fort fâché de la peine que j’avois prife

p inutilement. Pour ma femme, quand
elle fut revenue du bain , 65 qu’elle
ne vit point de pommer, elle en eut

le “un chagrin qui ne lui permit pas de
l dormir la nuit. Je me levai de grand

matin , 85 allai dans tous les jardins;
Îo mais je ne rcüllis pas mieuxuque le

, N1)



                                                                     

x w143 Les mille à“ unehNuit. l
* jour préceclenta Je rencontrai feuÏè;

ment un vieux jard1n1er qui me dit“,
que quelque peine que )e me don.
naffeà je n’en trouverois“ point aila
leurs qu’au jardin de votre Majellé ’
à Balfora, »

Comme j’aimoîs pallionnémentma
femme , ç; que je ne voulois pas avoir
à. me reprocher d’avoir negligé de la
fatisfaire, je pris un habit de voya.
gent ;’&’après l’avoir inl’çruire de mon

.deiïein , je partis pour Balfora. le En
une“ il grande diligence, que le fus
de retour au bon; de quinze jours,
Ierappolîm mors pommes qur ma-
vorent coucë un fequin la prece. Il L
n’y en aven: pas davantage dans le-
]ardin , 86 le lardinier n’avoir pas
voulu me les donner à meilleur marr- “
çhé. En arrivant jeles prefentai àma
femme 5 mars 11 fe trouva que l’env1c
lur en écore paflëe. Alan elle fe con-
tenta de les recevoir , æ les pofa à ’
côté d’elle. Cependant elle écot: mû-

Ïours malade , a: je ne fçavois quel n
remède apporter à fou mal. ,

Peu/de murs après mon voyage , ’
étant; allie dans ma boutiquerau lieu

.PaLQ :3 Par-174%“



                                                                     

. ’ 007m: “AmËès. ï 49’,

oubliooù l’on vend routes fortes dë’é-n

toges fines , je vis entrer un *gra“nd*
Efclave Noir , de fort méchante mi--
ne, qui tenoit à la main une pomme

’ que Je reconnus pour une rie celles
que l’avors apportees de Balfora. Je;
n’en pouvois doürer ,. puifqueje fça-
’vois: qu’il n’y en avoir pas une
dans Bagdad ni dans tous les jara-
dins aux environs. J’appellai l’Efcla-
vo :Bon“ Efclave , lui dis-je , apprens-’

mor, Je ce prie , ou tu as pris cette
pommez C’efc , me répondit-il en [où-
rianr, un prefent ne m’a fait: mon
amoureufe; J’ai été la voir amoura
d’hui , 8: je l’ai trouvée un peu ma-
lade. J’ai .vû trois pommes auprès
d’elle, sa je lui ai demandé d’où elle
les avoit euës : Elle m’a répondu que
(on bon homme de mari avoir fait un
voyage de quinze jours exPrès pour.
les lui aller chercher , 85 qu’il les
lui avoit apportées. Nous avoirs fait
collation enfemble , &en la quittant
j’en ai ris sa emporté une que voici.

Ce Sifcours me mit hors de moy-
même’. Je me levai de mas place ;
après avoir fermé ma boutiqpe , 1è.

N il)



                                                                     

î 50 les m5112 (au une Nuit:

courus chez-moi avec exprefïemene
à: montaià la chambre de femme;
I e Legardaia d’abord oùétoient les pom. A

. mes , 86 n’en voyant que d’eux , je
l demandai où étoit’laîtroilîémer Alors.

ma femme ayant tourné la tête du
côté des pommes ,85 n’en ayant ap.
perçû que deux ,.. me répondit Emilia
ment: :1 Mon coulîn ,î je nefçai’ ce qu’el-

le CF: devenue. A cette dreponfe , je
ne Es’pas diüîculté decroireque ce que

m’avait ditl’Efclave ne fût veritablee
’ En même-rems je melaiüËli emporter

à une fureur jaloufe ,86 tirant’un cou:
Peau qui étoit attaché à ma ceinture

a je le plongeai. dansihla gorge de cette
miferable,. Enfuite je lui» coupai la:
rèze 8: mis-V fan corps panquartiers 5-
jîen fis un paquet que je cachai dans:
un panier pliantes: après avoir cou-r
fu l’ouverture du panier avec un fil
“de laine rouge, je l’enfermai dans:
un coffre que je chargeai’fur mes épau-
les dès qu’il fut nuit ,18: que j’allai

ictcer dans le Tigre. l
Les deux plus petits de mes enfans.

étoient déja couchez 8:: endormis,
à: le troiliéme étoit hors de la mais



                                                                     

. L. Contes Amies. “r sur;
2-311 : je le trouvai à mon retour allie
près de lalporte 85 pl stant achaudes’
larmes. Je lui demanïile fujet de (es.
pleurs. Mon. pere, me dit-i1; j’ai pris
ce matin àmamere fans: qu’elle en ait»
rien’vû une des trois pommes que’v’ousl

lui avez apportées. Je l’ai gardée longs -
teins; mais comme“ je joüois tantôt?
dans la rué avec mes petits freres ,J
Un grand Efc’lave“ qui pafroit’me l’a“

arrachée de la main , 85’ l’a empeig-
tée ; j’ai couru après. lui en, la lui re-r
demandant; mais j’ai eu beau; lui direî
qu’elle appartenoit à ma mère qui a
étoit malade 1 que vous aviez faitunl
voyage de’quinïe jours pour l’aller
chercher; tout cela a été inutile. Il“
n’a pas voulu mela rendre ; ac comme ’
je le fuivois en criant après lui 5 il
s’el’r retourné , m’a battu , a; puis s’eŒ

mis à courir de toute fa force par
planeurs ’ruës détournées , de. manie--

re que je l’ai perdu de veuë. Depuis
ce rems-là j’ai été me promener hors

de la Ville en attendant que vous:
revinfliez 5 85 je vous» attendois , mon-
pere, pour vous prier de n’en rieur
dire àma mere , de peur que cela ne?

N ni;



                                                                     

“a si; Les mille une Nuit. l .1
la rende plus mal. En achevant ces)
mors , il redoubla (es larmes. ’

Le difcours de mon fils me jetai il
dans une aflliâion inconceVable. Je
reconnus alors l’énormité de mon
crime; 8; je me repentis, mais trop
tard , d’avoir ajoûté foi aux impollu-

;es du malheureux Efclave ,qui ,fuf
ce qu’il avoir. appris de «mon fils,“
avoit compofé la funel’œ fable que

.j’avois prife pour uneverité. 4Mon“
oncle , qui eft ici prefent ,Farriva fur
ces entrefaites 5’ il venoit pour voir

efa fille; mais au lieu de latrouVer Vi-’
Vante, il agprit par moi-môme qu’el-e

le n’étoit plus , car je ne luicléguifai
rien 5 85 fans attendre qu’il me con-
damnât; je me declairai moi-«même
le plus criminel de tous les hommesj

lNeanmoins au lieu de m’accabler des
julles reproches, iljoignit les pleins
aux miennes , ô: nous pleurâmes en-
femble trois jours fans relâche, lui,
la perte d’une fille qu’il avçit toûjours

tendrement aimée, &moi celle d’u-
ne femme qui m’étoit chere à: dont
je m’étois privé d’une maniera: (il

cruelle, a: pou; mon: trop legere,’



                                                                     

v “ment crû le rapport «d’un Efclave

’ Cames ÀiaÊès, ï r53”Ï

menteur. t lg Voilà, Commandeur des Cro’ians;
l’aveu [moere que Votre Majel’lzé a”

exigé de moi. Vous (gavezà prefent
toutes les circonltances de mon cri-
me , &xje vous fupplie très-humble»
ment d’en “ordonner la punition;
Quelque rigoureufe qu’elle puiffe être,
je n’en murmurerai point , 85 je la
trouverai trop legere. Le Calife fut

, dans un grand étonnement. w t
Sclieherazade en prononçant cesr.

derniers mots , s’apperçût qu’il étoilé

jour : elle cella de parler: Mais la.
nuit fuivante , elle reprit ainli fou
difcours-. o
Wîwëâeeëâeeëâeuwmeeæaa

X0111, N U I TJ

Ire ,J dit-elle, .le Calife fut en»
trêmement étonné de ce que le

jeune homme venoit de lui raconter.
Mais ce Prince équitable trouvant

. qu’il étoit plus à plaindre qu’il n’étoit

criminel , entraï “dans (es, interêts ;

1



                                                                     

“I- f 4 Le: mille une Nuit;
L’aâion de ce jeune liomrne’,’ dit-il,

cit pardon-nable devant Dieu sa excw
fable auprès des hommes. Le méchant
Efclave’ cit la daufe uniqùe de, ce
meurtre. C’elt lui feul qu’il-faut pu...

mir. Cella pourquoi , continua-t-il ,.
i en s’adreffant au Grand Vifiïr, je tu

donne trois“ jours pour le trouver. Si-
tu ne me l’amenes dans ce terme, je!
te ferai mourir àfa place: »

Le malheureux ’Giafar qui s’étoitl

crû hors de (lancer, fut accablé de
ce nouvel ordre (in? Califeg-mais coma
me il. n’ofoitrien repliquer à ce Prinw
ce dont il connoiffoit l’humeur, il
s’éloignade Ça! ptefence,r&’ fe retiræ“

chez lui les larmes aux yeux, pet-t
fuaclé qu’il n’av oit plus que trois jours-

à Vivre, Il étoit tellement convaincu;
qu’il ne“ trouveroit point l’Efclave,
qu’il n’en fit pâsla moindre recherw

che. Il n’ell: par pobele, difoit-il,
que dans une’Ville telle que Blg’dnd,
ou il y a une infinité d’Eiizllas/îes Nuits,

de démêle celui dont il s’agit. Amoins
que Dieu ne“ me“ le faffe connoître,
comme il m’a déja fait découvrir l’ail,

filmo , rien ne peut me ramier.»



                                                                     

V . 6mm kraks: v en:
l Il pafÎa les Adeux’ premiers jours;
à s’afllliger avec fa famille qui gemifw
fait autour de’lui en le, plaignant de
langueur du Calife. Le ttoiliéme
étant veau», il le difpofa à mourir“
avec fermeté, comme un minime
integre, 84: qui n’avoir“ rien àfe repro-v
cher. Il Et venir des: Cadl’sôc des té-r
moins qui: lignerent le refument qu’il
ü: en leùr prefence. Après cela, il

. embraffa (a femme 85 fessenfàns,& leur
dit le dernier adieu. Toute fa famil-è
le fondoit en larmes ;. jamais fpepélæ-w
de ne fut plus touchant. Enfin une
Huiflier du Palais arriva qui lui dit ’
que leCallfe sïimpatiemoit de n’avoir-
ni de les nouvelles ,. ni de celles de
lïEfelave Noir qu’il I’ui avoit com-
mandé de” chercher. J’alordre , àjoûa

ta-t-il, de vous mener devant fou
Trône. L’àingé Vin-1’ le mit en état
de fuivre l’Hîuiflîer’.lM’aisl comme il

alloit fortin, on lui amenala plus pen-
tite de les filles qui pouvoit avoit
cinq ou il); l ans. Les: femmes qui’

avoient (0111 d’elle la venoient pre-n-
fenter à [on perce , afin qu’il la vît;

pour la; derniere fuis... *

P .



                                                                     

. 156 - Les mzYIe une Nuit.
I Comme îl avoir pour 611e une tari;

dre’üè particuliere’, il pria l’HuiHier

de lui permettre! de s’arrêter un moï-Ï
ment. Alors il s’approcha de fa 5116,
la prit entre gfes bras , 8642! brama.
plufieurs fois; En la baifant , .11 s’ap.
perçût qu’e’lle àvoit dans lç (cm Quel:

que choré de gros“ 86 qur avar: deï
“l’odeur. Ma. chere petite , lui dit-il ,
qu’avez-vous danïs’le (du a Mon cher
Pcr6,1ui répdndiIt-elle , c’èiî: une pom-

me furIaque11e CR écrit le nom du C35.
lift: notre Seigneur 86 Mairie. Rihan ’

. * notre Efclave me l’a vendu’ë deux

faquins“. » ’ ’
î Aux mots’ Je pomme 85 d’EfcIave“ ,1

le“ Grand Vifïr “Giafar En un crids
furprife mêlée de ’joye , a; mettant:
auüî-tôt la main dans le fcin de fa fille:
il en tira la pomme. Il fît appeller l’Ef.-
clave qui n’était pas loin , sa lorfqu’ilf

fut devant lui :s Maraud, lui dit-i1 ,.
où as-m pris cette pomme? Seigneur,
répondit l’Efclave , je vous jure que

“k Ce mor fîgnifîe en Arabe du Bafîlic, pian-

te bdorifcrante , ô: les Arabes donnent ce nom
à leurs Eibîaves A, comme on donne en France
celui de Jafmin à un-Laquaisy



                                                                     

Contes AmÊès. -I 5-7
ge ne l’ai dérobée nichez vous, ni dans

le jardin duCommandeür des Croïans.
L’autre jour comme je paffois dans une

. “&uë’auprès de trois ou quatre petits on

fans qui joüoienr , aident l’un la te:
Jnoit àla main, je la lui. arrachai, 86

’ remportai. L’enfant comac après moi
en me ’difant z que la pomme n’étgolt
pas à lui , mais à fa mere quilétoit m21-
1ade : que (on pere pour contenter l’en;
vie qu’elle on avoit, avoit fait un long À
voyage d’où il enlavoit apporté trois :

’ que eelle- là en étoit une qu’il avoit

twill: fans que fa me. 5;) fçût rien. Il
euebeau me prier de la in; rendre 3 je
n’en voulusmieïn faire; je rapportai
au logis a; la vendis deuxfequinsà la.
petiçe Dame votre Elle. Voilà tenrec
que J’ai à Vous dire,

Çiafar ne put aITCZ admirer com-g
’ ment: la friponerie d’un Efelaveavoic

été eaufe de la mon“ d’une femme in-

. nocente 85 prefque dola tienne. Il me;
na l’Efcl’ave avec lui; 8c quand il fut
devant le Calife , il fît à ce Prince un
détail exaâ tout ce que lui avoit
(lit l’Efelave, 8L bazard par lequel
il avoit découverf (on crime, ’

f
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Ê; 58 Les mille une Nuit.
Jamais furprife’n’égalaçelle du Cala

ilife. Il ne put le contenir ni s’empê;
ficher de faire de grands éclats de rire;
A latin il reprit un air ferieux , a: dt:
au Vifir,qne pulifque (on Efclave avoit
caufé un li étrange defordre , il merl;
stoit une punition exemplaire. le ne
lçpuis en difeonvenir , Sire, répondit
Île Vifir; maisefon crime n’eft pas in.
remiHible. le [gai une HiPcoire phis
farprenante d’un Viûr du Caire nom:
me Noureddin * Ali se de Bedreddih
I* Hafï’an de ’Balfora. Comme Votre
Majel’té prend mima en entendre de
fcmblables , je fuis prêt à vous la ra-
conter , à condition qtle’fi vousla
trouvez plus étonnante que celle qui
me donne occalîon de vous la dire,
vous ferez grace à mon efclave à Je le “
’Veux bien , repartit le Calife .; mais I
Vous Vous engagez dans une grande “
.entreprifew, 85 je ne crois pas que vous
pailliez fauves v0tre Efclave .; car
.l’I-IiPtoire des Femmes cil: fort lingU:
liere. Giafar prenant alors la parole,

* Noutcddîn lignifie en Arabe la lamiers: de
la RBÏÎgion a 8C * Bedreddin la pleine Lune de
la Religion.



                                                                     

5072:5: draks. l I 5?:z

tomznençat (on. recit dans ces tex,
mes.

gHISTÔlRE
De Nougreddiîz Ali, de 5%,er

. à” HaÆm. .
Ommancleulr des Croïians, il-y
avoit autrefois en Egypte un

n Sultan , grand obferyateut de la Illu-
” Mec, bienfaifant, mifericordieux 3,

liberal , attifa Valeur le rendoit redou,
table à fes voilîns, Il aimoit les pau-
vres 8; procegeoit les Sçavàns qu’il
féle’voit aux premieres charges. Le
Viflr de ce, Sultan étoit un homme
çtndent, fange , ponettant a; confom-y
me dans lestbelles Lettres 255 dans ton.
tes les fciences. Ce Minime ayoit
deux fils très-bienfaits , 85 qui mar...
plioient l’unôc l’autre fur fes traces;
L’aîné je nommoit Schemfcddin *
Mohammed , 85 le cadet Noureddint
Ali. t Cc dernier principalement avoit
tout le merite qu’on peut avoir. Le
Vint leur pets étant mort , le Sultan

à“ C’ell-à-djte , le Soleil dola Religion.

)

«



                                                                     

160 Le: mille à“ une Nuit.
les envoya querir, Sales ayant fait
revêtir tous deux d’une robe deVim
ordinaire: J’aibien du regret, leur
dit-il, dela perte que’vous’ venez de a
faire. Je n’en fuis pas moins touché i
Que vous-mêmes. Ieveux vous le té.
moigner, 85 commeje (gai que vous l

’ demeurez enfemble 86 que vous êtes ’

parfaitement unis , je Vous gratifie l
l’un &: l’autre de la même dignité.

Allez &imitez votre pere, *
u Les deux nouveaux Viiirs reinerçie.

’rent le sultan de fa bonté , a; le red.
. relent chez eux , où ils pripent foin v

des funeraillcs de leur pare, Au bout
d’un mois ils men: leur premiere [or-
tie ,vilseallerent pour la premiere fois V
au Confeil du Sultan 3 85 depuis ils
continuerent d’y alii îlet regulierement
les jours qu’il s’aôffembloit. Toutes les

fois que le Sultan alloicüà la. chaille,
un des d’eux. freres raccompagnoit,
84 ils avoient alternativement cet hon-
neur. Un jour qu’ils s’entretenoient

I après le fouper. de chofes indifféren-
tes , ç’étoic laiveill’e d’une chaille où

l’aîné devoit fuivre le Sultan , ce janv

ne homme dit: à (on cadet : Mon fuite,

v ’ l inuifquce



                                                                     

Contef AÏdÊËS. Il 6 i’
puiIÎqüe nous nefommes point encore

matiez , mvous ni mm , ô: que nous
vivons dans une fi bonne union , il me
Vient une penfée. Epoufons tous deux
en un même jour deux futurs que nous
clïoilirons dans quelque famille qui
nous conviendra. (lue dites-vous de
cette idée a Je dis mon frete , répon-

’dit“Noutetltlin Ali, qu’elle cpt bien
I digne de l’amitié qui nous unit. On

ne peut pas mieux penfet , 8: pour moi
je fuis prêt à faire tout ce qu’il vous

l plaira. Oh , ce n’ell: pas tout encore,
reprit S chemfeddin Mohammed 5111011

! imagination va plus loin : (opposé
9 que nos femmes conçoivent la premie-
:o re nuit de nos nôces ,/ sa qu’enfuite
i elles accouchent en un mêmejour , la’, ,

vôtre d’un fils :35 la mienne d’une fille,

l nous les marierons enfemble quand ils,
lferont en âge. Ah pour cela, s’écria
i Nouteddin-Ali , il faut avoüer que ce
projet ePt admirable a ce mariage adu-

aronneta nette union , 86 j’y donne
:volontiets mon confentement. Mais

mon frete , ajoûta-t-il -, s’il arrivoit
a“ que nous figions ce mariage , préten-
rçlriez-vous que mon fils donnât une;

u Tom 11.! t A O.



                                                                     

l1 6’ 2; Les maillez? une Naïf.

do: à Votre lille a Cela ne fo’ufre 1m
de difflculté ,, repartit l’àîné , &I je fuis

perfuadé qu’outre les conventions on, l
ulnaires du commande mariage ,lvous; l
ne manqueriez. pasd’accorder en (on
nom ,du moinstroisimille fequins l l
“trois bonnes terres: 85 trois Efclaves, l
C’efl: de quoi; jonc demeurespas (Pac- .
and 51ch: le cadet. Ne“ fommes-rnous-
Pas freres ôz collegues ,revêÏtus- tous;
deux- duvmême titre d’honneur a;D’ailr

leurs. ne (gavons-nous pas bien vous» !
a; moiÎ ce qui: CR julie eLemâ’leétanr

Plus nobleque la femelle ,. mofleroit-ce “
Pas àtvousàzdonner une grolle dot à-voq-  
mreülleèà ce quejevois vous êtes homme  
àfaire vosaffaires auxldépens d’autrui“

Quoique Noureddin Ali dît ces pæ-
“ roles eh riant ,- fion- fr-ereslqui n’avoic

yas l’èfçrit bieh fàit, en fut-offenfé :2 l
Malheur à votre fils Telle-il ,, alvec’lemr
portemenhpuifqyœ vous l’Ofez-Préfeæ
Ier à ma fille. le m’étonnclque vous» u
ayez été’allez bondi pour le croire feu-
lement: digne “d’elles. Il fémur . que o vous,

ayez pendu le jugement pour vouloir
aller- de gails avec moilren - aillant que
nous, femmes colleg-uesz 1; Apprenez r l
meexla’sirewcluÎàgtès votre imgudencc p



                                                                     

Cames Ai’aÈe’sL .163’;

ide ne Voudtojs pas marier mir 5116 avec:
vous Aüls I, quand vous lui donneriez-
plus de richefÎcs que vous n’en avez“
Cette plaifantequereîlede deux fra-es.
fur le mariage dc’leurs enfans qui n’é.

  voient pas-encore. nez, ne [sniffa pas
. d’aller fort loin. Schemfeddin Mo-

hammed s’emporta jufqu’aux menaces a
Si je nedevois p.15) dit-i1,.accom’pa-t

u gifler demain leoSultan ,. je vous trai-
terois- comme vous le meritez glmais à:
mon retour“ ,“ je“ vous ferai çonnoître’

’ sil appartiçnt à un cadet ds parler à:-
ë fanzaînê 2mm infolemment que vous

venez defàidre; Aces mossi il fe- retirai
dans (on appar toment, .85 (on: frane allas
1Ce coucher dansslc fieh.- d 4 ï i

Schemfeddin Mohammedfe’lçVâ le?

lèndemain de grand matin ,85. forma-
dit au Palais ,d’où’ ilofortit avec 1e*

d Suîmu , qui prit-fou chemin auw dodus;
du Caire du Côté des Pyramides. Pour.“
Noureddih Ali , il avoit afÎË la’nuit.

V dans de gral des inquiétudes; &aprèsi
avoir bien Conüderé’qtfil n’étoi: pas:
r .pofûble quïl demeurât plusllong-telnSî
ï avec un frère quile traitoit avec gant:

de hauteur ’,,i1 fatma - une’ refoluucmà;
’ Qu’il?



                                                                     

164 Les mille une Nuit. q
Il fit’préparer uneibonne mule , (e mu;
nit d’argent , de pierreries , (Sade qu-el4
ques vivres ; a; ayant clic à fes gens ,e
qu’il alloit faire un voy ageUde deux ou
trois jours ,85 qu’il vouloit être feul,

il partir. “ ’ i .
Œand il fut hors du Caire , il mar;

dupa-r le defert vers l’Arabie.” Mais
fa mule venant à fuccomber fur la rouw
te, il fut obligé de continuer Ton q
chemin à pied. Par bonheur un Cour-
rier qui alloit à Balfor’a l’ayant ren- -

contré, le ptit en ordupe derrière
lui. LÎofÎque le Courier fut arrivé à
Balfora, Noureddin Ali mit“ pied à,
terre, à: leremercia du plaifir qu’il“
lui avoit; fait. Comme il alloit “par
les ruës cherchant où il pourroit le
loger , il Vit venir un Seigneur ac-
compagné d’une nonlbreufe fuite, 86
à qui tous les ’habitans fâifoient: de
grands honneurs en s’arrêtant par ref-
peél jufqn’à ce qu’il fût pafÎé.N011red- -

clin Ali s’arrêta comme les autres.C’é- l

toit leGrandVifir dulSultan de Balfora
qui fe montroit dans la Ville pour y
maintenir par fa prefencele bon ordre

85121 paix. .Ce Minifcre ayant jetté les yeux

v ï



                                                                     

t. Contes JÀÏ’ÆÉC’S. 1 6’ 5 “

1m” bazard fur le“ jaunie homme , lui
trouva. la pliiliùiiomie engageante z
Il le regarda avec complailîmce, sa
Çmnnle il poiloit près dolai, à; qu’ili
le voyoit, eii habit de voyageur, il
s’arrêta pour lui dernmider qui il étoit:

. l sa d’où il venoit. Seigneur, lui ré-
Ù poudinNoiireddin Ali ,. je fuis d’E-

gyp-te , né au Caire 3-85 j’ai quitté un

partie par unûjufie dépit: contre un“
“de mes parons ,l que j’ai refOlu de
voyager par [ourle monde 65 de mou- “

l rit plûtôr qued’y ristourner. Le Grand
Vilir qui étoit un venerablc vieillard,
ayant entendu ces paroles lui ditî : «
Mon fils , gardez-vous bien d’exem-
tcr votr’ed-effein. Iln’y a dans le mon-

de que de la mifere , 85 vous ignorez
les peines qu’il vous faudra foufFrir.
Venez , fuivez-moi plûtôt, je vous fè-
rai peut-être oublier le lamier qui vous
a contraint d’abandonner votre pais;

Noureddin Ali fuiVit le Grand Vi-w
lit des Ballon,“ qui l ayant bien:tôç
connu lès belles qualitez , le prit en”
afïülion de manicrc , qu’un jour l’en-

tretcnànc en particulier, il lui dit z
Mon fils , je fuis comme vous voyez,
dans un âge li avancé, qu’il n’y a

A



                                                                     

g 66 La mille une Nuit.
pas d’apparence que je“v’ive encore:

long-rems. Le Ciel m’a. donné une
fille’unique’quin’efbpas moins belle

que vous ères bien fait, 86 qui cil: l
prefenrerrlent’ en âge d’être mariée.

Plufieurs des plus puillàns Seigneurs
de cette Cour me” l’on: déjà deman- ,
déc pour leurs fils 5 mais je n’ai pû me“ 1

réfoud’revà la A leur-r accorder. Pour. l

Vous, je vous aime,.& vous trouve il
fi digne de mon alliance ,un vous
preferant à tous ceux qui l’ont re:
cherchée , je fuis pré”: à. vous accepter

pour gendres Si vous recevez avec?
plaifrrl’olfre que je vous fais ,. je du ;
alerterai au: Sultan inonî1Maîrre que je“

vousaurai ad0pré par ce mariage”
&je le fupplierai de m’accorder la il
furvivance doina dignité de Grand.
Vifrr dans le“Royaume de Balfora;
en même rems , comme jen’ai plus be-
foiu que de repos dausl’exrrême vieilw
,lefle ou je fuis , je ne vous abandon--
nerai pas feulement la difpofition de
vous nies b’ieus;2mais même l’admia

nilltarion des affaires de l’Etat.
Le Grand Vifrr de Balfora n’eut

lias achevé. ce difcaurs rempli (labour



                                                                     

Côme; ÂÏ’ÆËËS. I 67’

fË’SZ’de generofiïé J que Noureddim

Ali (e joua àfes pieds 5.55 dans des ter,-
mes qui marquoient la joyc 85 la re-

a, connoiffance dont fou coeur étoit pet
netré ,. il lui témoignai qu’il étoit dif’w

pofé à; faire toutce qu’il luiïplairoiu
Alors leG-rand VÎHÎ’ appeila les prin-7

cipaux Ochiers de famuifon , leur
ordonna, de” faire orner la grandem-
le dei-on hôtel , &preparer un grand“
repas..Enfuite i1 envoya prier tous les«

eigneurs: dola Cour &“dela Ville de
vouloir bien mendie“ la peine de feu
rendre chez lui.,Lorfqu’ils y furent

. tous affemblez.’ comme Noureddin”
Ali l’àvoit informé-oc fi qualité ,. il
dit àlces Seigneurs ,car il jugea à-prow-
poside parler’ainüpour [gangue ceux
dont il avoit Lie-fufél’àlliauce’y Je fuis»

bien aifc, Scigneurs,.- de vous ap-
prendre, une choie que j’àii tenu M fer--
Gretœjufqu’à. ce jour..l’ai un farcie
qui ePcï Grand Viûcdu Suitan d’Egypa-
te, comme jîài l’honneur de l’être du:

ISulÇtan de ce ROyaume; Ce frere i121:
qu’un âlquu’il n’à. pas Voulu marier -

à; la Cour d’Egyptesôc il me l’acn-n
moyé gour égoufer ma fille ,’, aûn.

l



                                                                     

168 Les mille à“ anszît.’

réunir parlîi nos deux branches. Cal
file que j’ai reconnu pour mon neveu
à fou arrivée Sc que je fais mon gen-
’dre ,.ePc ce jeune Seigneur que vous
voyez ici 55 que je vous prefente.]e
me flatte que vous voudrez bien lui
faire l’honneur d’afîillzer à fes nôcesl

que j’ai refolu de celebret aujou’iu. Î
d’hui. Nul de ces Seigneurs ne pou.
van: trouver mauvais qu’il eût pte-
feré [on neveu à tous les grands par;
tis qui lui avoient été propofez , ré-
pondirent tous , qu’il avoir raifon de
faire ce mariage : qu’ils feroient Vo-
lontiers’ témoins de la ceremonie, sa
qu’ils foulïaitoient que Dieu lui clon-
nat encore de longues années pour
voir les fruits de” cette heureufe

union. ’ ’En ce: endroit Scheherazacle VOyant
paroître le: jOur , interrompit fa mar-u
ration ,qu’ellereprit ainûlanuic fui;

jante. i I “
eîëæ



                                                                     

17mm limbes. “a 69“
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’ A Ire, dit-elle , le Grand Vifir Gia-
far continuant l’hiftoire qu’il,

q aimantoit au Calife : lies Seigneurs ,
’pourfuivit-il , qui s’étoient affemblez

«chez le Grand Viiîr de Balfora, n’eu- o
rem: pas plûtôttémoigné à ce Mimi-tte

v la joye qu’ils avoient du mariage de
fa fille .avecNoureddin Ali , qu’on fe
mit à tableson y demeura très-long-
Æems. Smala [in du repas on fervit des
confitures , dont chacun felon la coû-
Iume ayant Pris ce qu’il put emport-Ç
ter , “les Cadis entreront avec le Con-
trac de mariage à la main. Les princi-À

q paux seigneurs le ügnerent , après
i quoi’toute la compagnie fe retira. r

Lorfqu’il n’y eût plus performe que

les gens de la maifon , le Grand Vi-
iit chargea ceux qui avoient foin du.
bain qu’il avoit commandé de tenir;
prêt, d’y conduire Nomeddin Ali,
qui y trouva du linge qui n’avoir: point
encore fers/i, “d’une “lineiïe «Sc d’une

Tome Il. i B a

ï

l



                                                                     

1go Lçs mille Ù une Nuit.
propreté quifaifoi-o plaifïr à .Voîl;
aulli bien que toutes les autres choies
moellon-es. (lx-land. l’on eut décraflé, .

lavé 8c frotté l’Epoux, il voulut re- l
prendre l’habit qu’il venoit de quit.
ter 5 .mai’s on lui en .ptefenta“ un’aug l

tre de la derniere magnificence. Dans
I cet état, ô: parfümé d’odeurs les plus

e exguifes, il alla retrouver le Grand
Vint fon beau-pere, qulfut charmé
de (a bonne mine 3,8: qui’l’ayant fait

.afTeoir auprès de lui: Mon fils, lui
dieu, vous m’avez déclaré qni vous
êtes, 82; le rang que vous -teniez 311;;
Cour d’EgyptC : vous m’avez dit mê. V

me que Vous avez en un démêlé avec
votre frere , 8.: que c’ef’c pour cela l
quevous vous êtes éloigné de votre
païs 5 je vous prie de me faire la com

- fidence entieoeôc de m’apprendrele
fujet de votre querelle. Vous devez
prefentement avoir. une parfaite con- l
fiance en moi, 85 ne me rien ca-

cher. .. Noureddin Ali lui raconta toutes
les çirconllances de (on dilferend
avec [on frere. Le Grand Vilîr ne
par entendre ge recit fans en. éclate:
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«Écrire :Voilà’, dit-i1 , la cho’fe “du

monde la plué finguliere gît-il pof-
fible , mon fils, que votre querelle
foi: allée jufqu’au point que vous di-

tes pour un mariage imaginaireelo
fuis fâché que vous vous foyez bromi-
le pour une bagatelle avec votre frere
aîné; je Vois pourtant que dei“: lui qui
a en ton: de s’offenfer de ce que vous
ne lui avez dit que par plaifanterie,
86 je dois rendre graees au Ciel d’un
diffèrend qui me procure un gendre
tel que vous. Mais, ajoûta le Vieil-
lard, la nui: eft déja avancée, &il
CH: rems de vous retirer; Allez , ma
fille votre Epoufe vous attend. De-
mainxje vous préfenterai au Sultàn;
j’efpete qu’ilvpus recevra d’une ma-

nicre dont nous aurons lieu d’être
tous deux Tatisfaits, d
. Noureddin Ali quitta (onvbeauq’
pere, pour fe rendre à l’agparcement

“ delà femme : Ce qu’il y a de remet-À
quable , continua le Grand Vifîr Clan
far , c’eft que le même jour que ces
nôces (e fæifoient à Baîfora“, Schem-  

feddin Mohammed fe marioit 2mm
au Caire : 86 voici le détail de (on mat

riage. ’ . P ij&
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Après que Noureddin Ali le fuë l

éloigné d“ Caire dans l’intention l
de n’y plus retourner , Schemfed, ’
din Mohammed (on aîné qui étoit p
allé à la chaire avec le Sultan d’E. 9
gypte, étant de retour au bout d’un

’ mois , car le Sultan s’étoitlaifl’é cm,

orter à l’ardeur de la chaire , a; avoit
eté abfent durant tout ce teins-là,
il courut à l’appartement de Non.
reddin Aligmals il Fut fort étonné p
d’apprendre , que fous preteXte d’an l
1er faire un voyage de deux ou, trois p
journées , il étoit parti fur une mule
le même jour de la chaire du Sultan,
86 que depuis cettems-là il n’avoit
point paru, Il en fut d’autant plus
fâché qu’il ne douta pas que les du-
rerez qu’il lui avoitdites ne Enfant
lalcaufe de fou éloignement. A Il clé,
pêcha un Courtier. qui païen-par Daq
mas , 8:; alla jufqu’à Alep; mais Nom.
reddin étoit alors à “Balfota. gland I
le Courrier eut rapportéàfon remua
qu’il n’en avoit appris aucune nom
Velle , Schemfeddin Mohammed [a
propofa. de l’enxîoyet chercherpailq
leurs, acer) attendant il prit la 1291.0;
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brion de le marier..Il époufa la lille
d’un des premiers 86 des Plus pull;
fans Seigneurs du Caire, le. même
joiJr que (on frere le maria avec la
fille du Grand V iûr de Balforal

Ce n’ell; pas touts, pourfuivir Gia-
far , Commandeur desiCro’ians , voici

Ce qui arriva encore : Au bout de
neuf mois, la femme de Schcmfeda
din Mohammed accoucha d’une fille
au Caire, se le même jour celle de
,Noureddin mit: au monde à Balfora
un garçon qui fur nom-mélBedreddin
J-Ialfan *. Le Grand Vifir de Balfora
donna des marques de fa joye par de
grandes largelïes, 8; par les réjouif-

lances ubliques qu’il [in faire pour
la nail ance de (on Petit-fils. Enfuire,
Pour marquer à [on Gendre combien ’
Il étoit centrent“ de lui, il alla au Pa-

lais fupplier très-shumblement le 311L-
“ tan d’accorder à Noureddin Ali la ’

furvivance de fa charge , afin, dit-
il , qu’avant fa. morr il’eût la confola.

tien de voir (on Gendre Grand Vilir à

fa place. ’* Bedreddin , ce mot lignifie la pleine lune ’

de la Religion. -13. au.
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Le Sultan , qui avoit vû Neural;
din Ali avec bien du plaiiîrlorfqu’il
lui suroit été prefencé après (on ma-
nage, 85 t qui depuis ce tcmèÀà en
avoit toû)ours 0&1 parler fort avan-
tageuiènent, accordala gracenqu’on
demandoit pOur lui , avec tout Page-

xment qu’on pouvoit fouhaite’r..ll le 4
:61: revêtir en fa prefcncç daïa Robe

de grand Vint.La joye du beau-pare fut-comblée
le lendemain, lorfqu’ü vit (on gen-
dre préüder au Confeil en (a place,
31 Exire toutes lesfonâions de Grand
Vint.  Noureddin Ali s’en acquitta f»
bien, qu’il fembîoit avoir toute (a
vie exercé cette charge. Il continua
dans la fuite (rédimer au Confeil tou-
res les fois quenlcs infirm’icez. de la
vieilleü’: ne permirent pas à for: beau-

pere de s’y trouver. Cc .bon Vieil-
lard mourut quatre ans après ce ma-
riage. avec la .fatisfaâion de voir un
rejetton de (a famille qui-promettoit:
de la foûtenir long-tenu avec éclat.
- Nonreddin Ali lui rendit les der-

niers devoirs avec toute l’amitié
â: la reconnoîüànce pommes. s, à;
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fitoli que Bedreddin HafÎan foui-ile
eut atteint l’âge de fept ans , il
le mit entre les mains“ d’un excel-a

. lent maître qui commença de l’éle-æ
V ver d’une mâmere dignede (a mauran-
ce. Il eft vrai qu’il trouva dans cet
Enfant un efprit Vif, penetrant 85
capable deiproficeri de tous les bons
enièignemens qu’il lui donnoit.

Scheherazadc alloit continuer ,
mais s’appercevant qu’il étoit jour;
elle «mit En à fou difcours; Elle le
ieprit la nuit fuivante, se dit au Sull

i tan des Indes.

3384 3* àXc V. N U 1” T.

Ire , le Grand Viûr Giafar poux-a
fuivantl’hilioirc qu’il racontoit

au Califef’Deux ans après , div-il ,
que Bedreddiu Hafïan eut été mig
entre les mains de ce maître , qui lui
enife’igna parfaitement bien à lire , il
appticl’Alcoran par cœur :Noured-
clin Ali fou pore , lui donna enfaîte
d’autres maîtres qui cultiveront fon-

- P iiij



                                                                     

, ’1 76 Les mille à“ une Nain
efprit de felle forte , qu’à-- l’âge de (loti:

ze ans il n’avoir fins befoin de leurs ’

feeours. Alors comme tous les traits
de [on vifa’ge étoient formez , il fai.
foie l’admiration de tous ceux quilc l
regardoient,

. laïques-l’a , Noureddin Ali n’avoir
fonge qu’à le faire étudier , 85 ne l’a-

voir point encore montré dans le mon.
fie. Il le mena au Palais pour lui ’pro.
curer l’honneur de faire la revoten-
ce au Sultan ,’qui le reçut très-fa.
vorablement. Les-premiers quile vi.
rem: dans les rues furent li charmez
de fa beauté qu’ils en firent des excla«
mations de furprife , 86 qu’ils lui don-
’nerent mille benediâionsc.

Comme (on pere le pr0pofoit de
le rendre capable de remplir un joui:
fa place , il n’épargne: rien ’poùr cela;

’&,il le lit entrer dans. les affaires les
plus difliciles , afin de l’y accoûtumer

de bonne heure. Enfin il ne negu-
geoit aucune chofe pour l’avancement:
d’un Els’qui lui étoit fi cher , sa il
commençoit-à jouir déja du. fruit de I
[es peines lorfqu’il fun attaqué tout:
à’coup d’une maladie dont la violon;-

l
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3 I 8è“ Fut telle, qu’il fleurit fortbien qu’il

«n’en-oit pas éloigné du deinier de les

jours. AufH ne le Hataata-il/ pas 5 85 il
Io“ difpofa d’abofd à mourir’ en vrai

, MufulmatLDans ce moment precieux,
il n’oublia pas. fou cher fils ’Bedreda
dia :1116 fît appeller , sa lui dit :5 Mon
515v ,: Vous voyez que“ le monde ePc- pe-
rifïable çilnÎ a que celui où je vais l
bien-tôt panga; qui foic ver’itablemen:
durable. Il faut: que vous commenciez
des àprefem à vous mettre dans les

l , mêmqsoifpoütions que moi;prcpa--l
rez-vous à faire ce paflâge fans re,
gri-ct , 8: fans que votre confcience
Quille rien Vous reprocher fur les (le-a
volts d’un Muüllman ni fur ceux d’un

parfaitement honnête homme. Pour
votre Religion , vous en êtes. (bifi-
famment inf’cruit , a: par ce que vous
enont appris vos Maîtres,85 par: vos

litrâmes. A l’égàrd de l’h-o nnête’ hom;

me , je vais volts. donner quelques
inllzruélions que“ vous tâcherez- de
mettreà profit.cCor’nme il elÏ-necef-
faire defe connoître foi-même, 86

I que vous ne pouvezcbien’ avoir CÇËEC
çoxlnoifance que vous ne fçachtçz.

x
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qui je fuis , je Vais vous l’apprendre,
. J’ai pris naifÎance en Égypte , pour.

fuivitwil : Mon pere , vorre ayeul ,
étoit premier Minil’cre du Sultan du
Royaume. J’ai moi-même eu l’hon.
neur d’être un des Vilirs de ce niés
me Sultan avec mon frere votre on:
de, qui , je croi, Vit: encore 85 qui
[e nomme Schcmfeddin Mohammed.
Je fus obligé de me feparer de lui g a:
je Vins en ce pais où je fuislparvenu’
au rang que j’ai tenu jufqu’à prefent’.

Mais vous apprendrez routes ces cho’a
[es plus amplementdans un cahier que
j’ai à vous donner. l’

En même rems Noureddin Ali tiræ
ce cahier qu’il avoit écrit de (a pas.
pre main , 6.: qu’il portoit toujours fur
foi : 86 le donnant à Bedreddin Hall’an:
Prenez , lui dit-il; vous le lirez à vo»-
rreloifir. ; vous y trouverez entre au-.
rres choies le jour de mon mariage. 86
celuiîde votre naii’fan’ce. Ce font des

r circonl’mnces dont vous aurez peuh
être befoin dans la faire , a: qui doiq
vent Vous obliger à le garder avec
foin. Bedreddin Haflhn fenüblemenr
emrgé de voir [on 9ere dans l’état ou
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il étoit , touché de: fers dîfcours ,46-

ceut le cahier les-larmes aux yeux , en
lui promettant de ne s’en deü’aiûrr jap e

mans. “ NEn ce moment il prit à NoÏureddià
Ali une foiblcfïe’ qui. En croire qu’il
alloit expirer. Mais il revint à lui , 86’
reprenant la parole: Mon fils ,,dit--i1,
la premiers maxime que j’ai à Nous
cnfeigner , c’ei’c. de ne vous [un dédie-- -

demeer (ne commerce de tenter/âne: de .
fer/95men Le moyen de virure errerez-
rete’ , 02% de fe deizner entremirent à

foi-mêæe , (je de nelÆ [me commem’quef

facilement.
Lafeco11de;’de en faire vie/ente Æ

gaz“ gaze ee fur : car en ce ce: ,À tout A
le mamie É rewalteroz’t contre vous ,
à“ 7/0th devez regarder le morale com-
me me ereamz’er à qui «me: devez, de
lemoa’erdtim , de la“ eompefï’erz à“ de

la telerzzizce. »
’ La troiüéme; de ne dire mot quand
en vau: chargerez d’iiejures. Oie e/zzhery
de demger , dit le Proverbé ,. lorfqae
l’oie garde fee/eme. Cscjzlpezrtimlieren
me”! en celte nem/ZW que ’00!!! dei/49%
le fræïigtæi’. Peerjuruez demi à ce fie-À

l



                                                                     

x

“i 9c) le“: mille une Nuit.
je: qu’un de m: Poète: dit, que 16/17013
“(Æl’wm’mem à“ la jàuw-gam’e de

la me : gz/z’lim faut f4: H? parlant
rejèmè/er au plagie d’orage qui gâte
tu”. Un me faf/lamai: repenti de fétu;
113 5 a» lie/4 (me l’an afanwm étéfâ.

rhé 41’400” par/É; Ï
La quatrième; de 223745 boire de

a)!” , en 02% læ fàurce de tau: le: 721L

au.   lLa cinquième ; de Men mêzzager w:
bien: : 52’ 720m ne le: di/jïpez, pas ,- il:
«Jami’rwirom À in)”: pre/èrfvèr de la

natal/En” : 1/ ne faut pas part/mi en
munir ara; , ni être avare ; 10mn fait
72e 4001H en ayez, â» que vous le de“

. gaz/in Æ prolan, «10m aurez. hava
cazpud’àmz’s 5 mai: i du. 6072274276,
110w avez, de grande: ricâej/jï’xé que

tu”: 612 faÆez, 1m mauvais apige,
tout le 772022413 J’Éloigizem de wax ,Ü’

410w aâdndamzem. J ’
15,an Noureddin Ali ,. continua

jufqu’au dernier moment delà vie,
à donner de bons confèils à fou fils:
86 quand il fut mort, on lui fic des
obfcques magnifiques . .. . . . Sche-
lhcrazadc àces paroles appercevant 13
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gout ceffade parler , 85 remit au. leur.
daman lafmçe de gents hiPcoire,

Xe V 1.. N U113
I A Sultane des Indes ayant été

’ reVeilléc par fa fœur Dinarzgde
à l’heuréordiriaipe , elle grit la parc...
le, 8L l’addreffantà Schahrjar ; Sire ,
dit-elle, lcïCalife ne s’ennuyoic pas
d’écouteï 15:» Grand Vifu: Giafar qui
11011îfuiVi/Ë ainfl [on hiiïoite z on en-

ierra do, a, dit-ilgNourcddln Ali
avecœîzz’: les honneurs dûs à fa gli-
gnité, ’edreddin HaIÎan de Balfora,
6’695 ainfi qu’on le furnomma à eau-
qu’il étoit né danSÇeçtc Ville ,
eut une douleur inconçeyable de la
mort de fou pare, Aulieu de paf-
fer un mais , [61911 læcoûtunlc , Han
par; deux dans les pleurs 8:: dans la
retraite, fans voir perfonne , à: fans
fortir même pour rendre fes devoirs
au Sültan de Baïfoxa, lequel  irrité

e cette negîigencc , 85 la regardant;
gomme une marque de mépns’pour
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fa Cour 6.: pour fa performe , fe kiff;
iranfporter de colere. Dans fa fureur,
il fic appeller le “nouveau Grand Vi.
lit fait il en avoir fait undès qu’il
avoit appris la mor: de Noureddin
Ali ; il lui ordonna de fe tranfporter
à; la maifon du défunt , 86110121 connil n

quer avec toutes fes autres maifons, i
mettes sa aïets , fans rien laideràBc-
.Àreddin HafÎan, dont il commanda
même qu’on fe faisîr.

Le nouveau Grand Viîir accom-
pagné d’un grand nombre d’Huifüers r

A du Palais , de gens ÏuPci’ceôc d’au-

tres Officiers, ne differa pas de fe
mettre en chemin pour aller executer
il). commifïion. Un des efclavcs de Be-
dreddin Hafran qui étoit par“ bazard
parmi la foule, n’eut pas pîûcdt ap«
pris leïdeffein du Vifir , qu’il prirles
clowns a courus en avertir fou maître.
Il le trouva 21H15 fous le veüibule de
fa maifon auHi aHdigé que“ f1 [on perc
n’eût fait que de mourir ;Ïl fe jetta
à fes pieds tout: hors (l’haleine; 86
après lui avoir baifé le bass de la robe:
Sauvez-vous , Seigneur, lui dit-il ,
(armez-“vous promptement. Qr’y a-xa Î

3 . -
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il, lui demanda Bedreddin en levant: v
la celle a Quelle nouvelleim’apportes.
rua Seigneur, répondit-il , il n’y a
Pas de rems à perdre. Le Sultan e11:
dans une horrible colore contre vous ,
a on vient de fa. partconûfquer tout
çe que vous avez, 86 même (e (am;
devon-e perfOnne.

y Le dilemme de cet Vefclâve Hdelle
ô: affeâionné mit l’efprit de Beclred.
dillHallàn dans une grande perplexité.
Mais ne. uis-e dit-l1 avorr le rems .

. ) . )de rentrer Sc de prendre au moins
quelque argent 86 des pierreries? Non,
Seigneur; repliqua l’efclave; le Grand

“ i Vilîr fera dans un momentici.Partez
tout à l’heure, (aimez-vous. Bedredq
clin Hallan le leva vîre du Sofa où il
étoit, mit lès pieds dans les pabou-
elles, 8: après s’être couvert la tête
d’un bout de là robe pour le cacher
le vifage, s’enfuit fansfayoir de quel
côté il devoit tourner les pas pour s’é-

châpper du danger qui le menaçoit.
La premiere peiller: qui lui vint ,.fuc
de gagner en diligence la plus pl’O-œ
chaille porteur: la ville. Il courut funs
s’arrêter jufqu’au cimetierc public ,

r.

l
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se commelanuits’approc110ie, il ré. n
folut de l’aller palier au tombeau de i
fou pere. C’était un édifice d’afTez
grande apparence en fonrfne’de Domc i
que Noureddin A11 avoit fait bâtir
de“ [on vivantçmais il terrariums. en
çh’emin un Juif fort riche qui étoit
banquier sa marchand de profeflîon,
Il revenoit d’un lieu où. quelque af.
faire l’avoir appelle , 553.1 s’en retour.

noir dans la Ville.
Ce Juif ayant reconnu Bedreddîn

h s’arrêta 8:: le (311121 fort refpeâtueufe-

’ ment. En cet endroit le jour venant
à paroître , impofa filence à Schehera- ,
zade qui reprit fun difcours la nuit

fuivante. ’ I
fêëàëâiëàfêÆKÜÏâ’ëâëàëÜâîëêâeâ i

i XCVII. NU IqT.
(S Ire, dit-elle, 1e Calife’écoutoit

r
avec beaucoup d’attention le

and VifirtGiafar qui continua de
cette maniere : Le Juif, pouræfuivipil,
qui fe nominoit Ifaacn, après avoir

. [glué Bedredciin HalTan , a; lui??? v

. 4 a1 c
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Bailli la main, lui dit, Seigneur,
’oferois-je prendre la liberté de vous

. demander ou vous allez à: l’heure“ qu’il

ell: , feulien apparence , un peu agi-
ré E y a-r-il quelque choie qui vous
faffe de la peine? Oüi,, répondit Bec
drecldin 5 je me fuis endormi:- tantô-t: ,
&ldans mon fommeil mon pere“ s’elï:

apparu à moi. Il avoit le regard ter-
rible, comme s’il eût été dans une:

grande colere contre moi. le me fuis
réveillé en furfaut 8:5 plein d’effroi ,

8: je fuis parti gum-tôt pour venir
faire ma priere fur (on tombeau. Seir
gneur ,x reprit le luif ,, qui ne pouvois:
pas fçewoir pourquoi Becl-redcl’in Hall

fan étoit foui. de la Ville. Comme le
feu Grand Vifrr votre Pere 85 (mon
Seigneur d’heu-reufe mernoire, avoit
chargé en mareh-andife plu-lieurs Veuf;
feaux qui (ont encore en mer 85 qui
Vous appartiennent , ie’ vous fupplie
de m’accorder la preferenee- fuir tout
autre Marchand: le fuis en état d’a-r
chepter argent comptant la chargeriez
tous vos Vaiffeauxigsc pour comment
cer , fi vous voulez bien m’abandonn-
ner celle du premier qui arrivera à

Tome Il. .i .
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bon port; je vais vous compter mille
fequins. Jeles ai ici dans, une bour-
fc, à; je fuis prêt à vous les livrer
d’avance, En difanc cela il tira une
grande bourfe qu’il avoit fous (on ,
buas vpardeflious fa robe, à: la lui mon-
tra cachetée de (on cachet.

Bedredditr HalÎan dans l’état où il

étoit, challé de chezlui, &dépoüil.
lé de tout ce qu’il avoit au monde,
regarda la propofition du Juif, com.

i-me une faveur du Ciel. Il ne man-
qua pas de l’accepter avec beaucoup
de joye, Seigneur , lui dit: alorsilc
Juif, vous me donnez donc pour
mille fequins le chargement du pre- i
mier de vos Vaiffeaux qui arrivera

. dans ce Port? Oüi , je vous le vends
mille fequins , répondit Redreddin J
Haïïan , 85 c’el’c une chofe faite. Le

Juif anili-tôc lui mit entre les mains
’la bourfe de mille fequins, en s’of-
frant de les compter. Mais Bedred-
din lui en épargna le peine, en lui
olifant qu’il s’en fioit bien à» lui. Pull: r

que cela efl: ainû ,. reprit le Juif, ayez A
la bonté, Seigneur; de. me donner ’
un mon d’écrit: du magché que nous
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Vendus de faire. En difant ce’îa ,. il ti-
“ra fon écritoire qu’il avoit à la cairn

turc ; 85 après en airoit pris* une pp-
rite canne bien tailléeïpour écrire g
dia lui prefent’a avec un“ morceau de
papier qu’il trouva dans- fou portas
lettres , 85 pendant qu’il tenoit le cor-r
net, Bedfeddin .Haffan écrivit: ces

mots. .
. Cet Écrit (Æ par rendre témoignage;
9246 Badz’eda’m H452» de Bal/43m 4

w;qu au» paf Ifmc, pour la femme
de mille/éguim qu’il 4 refus Je char-
gement du yakier defè: N avéra: gazé
dardera dans ce Part. ” ’

Bedreddîn Haifan de 89,150.13;

’ Âprês avoir fait cet écrit, i’lgîc

donna auJuif qui le mit: dans foutu
Parte-lettres , «Sc-qui prit enfuite com z
gré de’nlui; Pendant qu’IfaaÇ pourfuîâ

voit (on Chemin Vers» la Ville, Bruni
dreddinïHaEan coutimJa. le (Écrit tiers q
1-6 tombeau de: (on pare Naureddin -
Ali : En y’ a’rtivanr ,:il re proüzema la; l u
face contre terre y 8: les yeux baignez
de larmes,il fe mit à dé Flora): fa mifetje;

r u au;
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Helas , diroit-il , infortuné’Bcdrecfà

.din,qUe vas-tu devenir a où iras-5m
çhercher un azile contre l’injuflæPrîm ï

ce qui ce perfecute à n’éto-it-vce pas
allez d’être aingé de la mort d’un

“ perelîncheriè falloit-il que la fortu-
ne ajoutât un nouveau malheur à mes
idies regrets. Il demeura long-rems
dans cet état; mais enfin il (e releva,
85 ayant appuyé (a tête fur le .fe ul.
chre de fon pere, fes douleursfgrc.
nouvellerent ava; plus de violence
qu’auparavant , a; il ne ceffâ defou-
pirer 85 de fe plaindre jufqu’à ce que
[accombant au fommeil, il leva la

’têtede deffusJe fepulchre, sa s’éten-

dit tout de (on long fur le pavé où il
s’endormit.

Il goûtoit à peine la demeurât:
1.613055, lorfqu’un Genie qui avoit étal

bh fa retraite dans ce cimetierepen-
dam le jour , fa difpofant à courirlo :

,mondc cette nait felon fa coûtumc,
apperçut ce jeune. homme dans le .
tombeaude Noureddin Alia- Il yen-
sra ;&: comme Bedreddnin étoit cou;
chê fur le des; il fut frappé,,êbloüi

41e l’éclat de ra, beauté. .. . ., . . Le joui,



                                                                     

l

’ ËthEÂrÆès“. ” î 3g  

qüî paroiffoi-t ne permit pas à Scha-
hcrazadc de pourfuivre cette hiüoirè

v cette nuit 5 mais-le lenderriain à l’h’eu»

re ordinai-re , elle la continua, de cette;
A force“. . v

, ,XCVIIL N U 1 T. V
Uand le Geni’e ,v rép-rit le“ Grand

î ,Viûr Giafar , eut attentive-
. ment confideré Bedreddin Haiïan ,4

il dit en lui-même :2» juges de: cette
Creaæure par fa bonne mine ,. ce ne
peut-“être qu’un Ange du paradis term

refera, que [Dieu eiwo’ye pour met-
trais monda en combuftion par [â
beauté.. Enfine après l’avoir bien re-
gardé ,, il s’éÏeva Fort haut danserait ,

si! il renconïra par bazard une Fée.
Ils f6 fàlucrem l’un l’autre. g. enfui-
ce il. lui dit z le vous prie dé déf-
çendre avec moi jufqu’au eimetierc
bù je demeure, sa je vous ferai voir
Un prodige. de beauté , qui. ffcÆÆ pas
moins. digne de vot’re admiration! que

, 46 la miasme.- La Fée y confçntiçâ;
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à“ à a ’ Les mille à“ une Nuit.

ils ’defcendirent tous deux en un in;
[tant , (Sc-(loris qu’ils furent dans le
tombeau (Hé bien , dit le Genie àla
Fée en lui montrant Beclreddin’Halî

Tan“, avez-vous jamais Vû un “nunc
homme mieux fait 86 plus beau que

celui-ci? i N .’ La Fée examina Bedreddin avec au
’tention, puis fe tournant versle’Ge.
nie: Je vous avouëo lui répondit-eh
le , qu’il el’t très-bien fait ; mais je, ’

viens de voir au Caire tout àl’heute
un objet encoieplus merveilleux dont
je vais vous entretenir fi vous voulez
m’écouter. Vous me ferez un très-
grand plaint , repliqua le Genie. Il
faut donc que vous fgachiez, reprit
lŒFée , car je vais prendre la chofe de
loin , que le Sultan d’Egyp-te a un
Vilir qui fe nomme Schèmfeddin Mo-
hammed , 86 qui a une’fille âgée d’en-

viron vingt ans. C’eft la plus belle 66
la plus parfaite perfonne dont on ait
Jamais oüi parler. Le Sultan, infora
rué par la Voix publique de libeauté
de cette jeune Demoifelle“, fitappel-
“let le Vilir (on pere un de ces der-
niers jours , 6:: dît ç: J’ay 399145;



                                                                     

Contes Amëes’. ’I a Î

que vous ach une fille àmarier ;j’aî
envie de l’épouferçne voulez-Vous!
pas bien me l’accordet. Le Vllirquîs
ne s’attendait pas à cette propolîtion
enfut un peu meublé ; mais il n’en:
futlpas êbloüi 3 (Sc au lieu de l’accep.

ter avec joye , ce que d’autres à fa;
place n’auraient Bas manqué: de faire;
il répondit au Sultan z Sire , je ne fuis
pas digne de llhonneurïque votre Mac ,
jel’cé me veut faire, 65:L je la fupplie
très-humblement de ne pas trouver
mauvais que je m’oppôfe a [on deffein.
Vous (gavez. que j’avais un frere 110111..

me Noureddin Ali, qui avoit com-J
ï me moil’ho-nneur d’être un de vos

Vilîrs. Nous eûmes enfanble une
querelle qui fait Gaule qu’il difpatut
tout à coups; a; jenÎai point. eur de feç
nouvelles depuis cetems-làï ,, ü ce-n’elli’

le“ quej’appriss, ilyaquatrejours,,nqu’lk I
lC  CH: mort à Balfbra dans la dignité de
,3 Grand Vilîr du Sultan de ceRoyaûme.
for Il a laifÏé un fils , a: comme nous nous
tu engageâmes autrefois tous deux à ma:
Pr! rie’r nos enfans enfemble ,’ rappelez
le; que nous en euHîons , je fuis peffua-g
I de qu’il-cil: mort dans l’intentton

f



                                                                     

“a; a2, les mille une Naïf.
faife ce mariage. C’eü’ pourquoy 5e
mon côté, je’voudr’ois accomplir ma,

promeffe , a; je conjure votre Majc.
fié de me le permettre“. Il ya dans
cette Cour beauccavup d’autres Sep
gneurâ qui. ont des filles comme moy e

, 86 que vous pouvez honôrer de votre

alliance. e . eLe Sultan d’Egypte fut irrité au ders

nier point contre Schemfeddin Mou
hammed . . .,Schehera-.zade f6 tut en
cet endroit: , parce qu’elle vit gamine
le jour. L’a nuit [Mv-anse, elle repris
le .fil de fa narration ,. sa dit auSu-ltan  

F des Indes ,. en faifant toûjours parler
le Vifir Giafar au Calife: Harem
Alrafchid. ’ ’

XCLX. “N. UIT...
E Sultan d’Egypte choqué du
r61? us 85 de. la hardieffe de’Schem:

feddin. Mohammed ,. lui dit avec un
trànfport de oolere qu’il ne put retenir: V

“ thce donc ainfiÏ que vous répondez
la bonté que de vouloir bien

mm



                                                                     

Cames 1474565. 1.9
m’abbaifrer jufqu,’à faire alliance avec a a

Vous E Je fçaura1 me venger de la
preference que vous ofez donner. fur

’moi à un au:re;&]e;ur’e que votre
fille n’aura pas d’autre mari que le plus

vil&: lapins malfait de tous mes Ef-
claves. En achevant ces mots , il rema
voya brufquement le Vifir, qui fa
retira chez lui plein de confuîion sa
cruellement mortifié. ,

ngujourd’hui le Sultan a fait venir
un de [es Palfreniers qui eft boiTu par
devant; Sc par ’derriere , 86 laid à faire *
peur; à: après avoir ordonné à Schema-

feddin Mohammed de cOnfencir au
mariage de fa (me avec Cet affreàm
Efclave, il a fait drome): 8: ligner le
contrat par des témoins en fa prefen-
ce : Les préparatifs derces bizarres
nôces font achevois. 85 à l’heure que
je vous parle tous les Efçlhaves des Sei-
gneurs de la Cour d’Egypzc (ont à la
porte d’un bain , chacun avec. un Harry ’

eau au main. Ifs attendent que le
Palfrenicr boira qui y C13: 84: qui s’y
lave , en forte , pour le mener chez [on
époufe, qui de [on côté 6H: déja coëâec

68 habiîlée. Dans le moment (pâle.

Tome Il, R]I

W



                                                                     

i! 94 Les’mille (7:7 une Nuit.
ibis partie du Œaire , les Dames affermé
blées le dilïaofoient à la conduire avec“

tous les ornemens nuptiaux dans la
(elle où elle doit recevoir le bofïu ,
e: où elle l’attend prefent’ement. Je
l’ai vûë a: je vous affure qu’on nepeur

la regarder fans admiration.
Quand la Fée embelle de parler ,l

le Genie lui dit : Quoique vousouif.
liez dire,je ne puis me perfuad’er quela

* beauté de cette fille furpalle celle de ce
jeune homme. le ne veux pas difputer
Contre vous , repliqua la Fée; je con.
felle qu’il meriteroit diépoufer la char-
mante performe qu’on del’cine au boira;

3c: il me (emble que” nous ferionaunc
azilien cligne de nous , li nous oppo-
fanr à l’injull-ice du Sultan d’Egypte,

nous pouvions fubllituet ce jeune
I homme à la place de l’Efclave. Vous

avez raifon ; repartit leGenie ; vous
ne (gantiez croire combien je vous

.fçai bon gré de la penfee qui vous (“il
venue. : Trompons , j’y confens , la
vengeance du Sultan d’E-gypte 3 con-
Èlons un pere affligé , a: rendons (a
lille aulïi “heur-enlia qu’elle fe croitmî-

fêtable z je n’oublierai aient: pour faim



                                                                     

z faim: Àmëxes’.“ :9 à l
&éîiflir ce projet , 8c je fuis perfuadc
que vous novons y épargnerez pas;
je me chargeoit le porter au] Caire ,«
fans qu’il [a réveille , à; je vous laiffo
le foin de le portor ailleursqua-nd nous
aurons executé notre entreprife.

Après que la Fée 85 le Genie eurent:
concerté enfemble tout ce qu’ils vou-
loientifaire , le Génie enleva dénico-
ment Bedrcddin , 85 le tranfpottant:
par l’air d’une: vitellc inconœvable , il
alla le pofer. à’la port-e d’un logement“
Eulalie a; voilin dulbain d’où-Io Bolïu.“

mon prel’c delcrtir avec la fuite des *
Efclaves qui ramendoient

Bedredcliu Haffa’u s’étant remaillé

ente moment , fut fort furpris de (a
voir au milieu d’une Ville qui lui
étoit. inconnuë. Il voulut brier pour
demander où il étoit ; mais le Garnie .
lui donna un petit coup (tu: l’épaule ,
545 l’avertit de ne dire mon Enfuitc
Lui mettant un flambeau à la main :
Allez , lui dit-i1, malm-vous parmi
ces gens que vous voyczâla porte de
ce bain, 55 marchez avcccux jufqu’â
ce que vous existiez dans une fallc où

i L’on Va Colebrgr des nôcos: Le mon;
R il

M



                                                                     

“z 9 à Les 192271569“ une Nuit:

veau marié e’fc un boffu que vous rd
comminez aifément. Mettez-vous à
fa droiteen entrant, 56 dès à prefenu
ouvrez la bourfe de (équins que vous
avez dans votre fein , pour les dillri-
buer aux joüeurs d’infirùmens , aux
danfeurs 81 aux daufeufes dans la mar.
che. Lorfque vous ferez dans lafalle,
ne manquez paLd’en donner aufli aux
femmes Efclaves que vous verrez
autour de la Mariée ., quand elles’
s’approcheront de vous. Mais toutes
les fois que vous mettrez la main
dans la bourfe , retirezàa pleine de

v [équins , 85 gardez-vous de les épar-
A guet, Faites .exaâement tout ce que
je vous dis avec une, grande prefen1
ce d’efpric; ne vous étonnez de rien ,
ne craignez performe 5 86 vous repu.
fez du relie fur une puilïance fripe-
rieure qui en difpofe àfon gré.

Le jeune Redredd’in , bien inl’cruit
de tout: ce qu’il avoit à faire , savan-
ga vers la xporte du bain z la premium
chofe qu’il fit, fur d’allumer [on Ham-
beau à celui d’un Efclave 3 puis le me»
lantrpa’rmi les autres v, comme s’il eût?

appartenu à quelque Seigneur du Cai-
x,



                                                                     

Contes limâtes; É 9 7’

te, il fa mit en marche avec e’ux ,

bain , Sc monta fur un cheval de l’é-
curie du Sultan,

à Scheherazade qui remitla’ faire da
cette halions au lendemain. i

âmmm&mmgæsæ.

C. N U LT.
I Ire , dItAelle ,. leVilîrGiaFai’ con-w

filmant de parler au Calife z Be.»
in areddin Hafiàn ,, pourfuivit-æil , (a
lue trouvant près des joueurs dlinl’çru-
il mig-ms , des danfsursqëz des danfcua-
in: (ces , qui marchoient immedi’atcmenç
90 devant le Bofïu; “tiroit de teins en
PC rems de fa bourfe“.cles poignées. (le/fez.-

“ quin’s qu’il leur dil’oribuoitr Comme
tu! il faifoit ’feslargeïlïes avec une gif-aa
an ça fans pareille a: un ait“ qrès-o’blia
61’ géant , tous ceuxqui les ramifiaient
un jettoient les yeux En: lui ,65 dès

Clll voient libicn faits; (il hem, qu’ils

regards. R 11j
1

35 accompagna’l’c’ 30m1 qui forcit du , ,

Le jour qui paruty’împofa 151611.65“

ml’r’l qù’ils l’avaient enyifagé , ils larron-u

mi ne peuvoiennplus. en détournerllçurGI
i
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On arriva enfin à la porte du V 1513
Schemfeddiu Mohammed , oncle de
Redreddin Hallàn , qui étoit bien
éloigné de s’imaginer que lion neveu
il“; f1 près demi; Des Huifliers , pour
empêcher lla, confulion ,l arrêterait
tous les Efclàves qui portoient desx
flambeaux, 85 ne voulurent pas les “
biffer encrer. Ils repoulï’erent même
Bedrecïdin HalTan -, mais les/Joueurs
d’infirumenzs pour’quila porte étoit

ouverte, vs’arrêterent en Protellan-r
qu’ils n’eimïeroient pas 6 on-ne le
laiflbic entrain avec: eux. Il n’ell pas
du nombre. «les Efclaves ,s clifoicnt-
jls ; il n’y a qu’à le. regarder peut en:
être gerfuadé. Cîell faim glome HIE
Jeuneetranger qui veut. vont: par au
nolisé lesiccremonies quel’otn obferve v

aux lnôcesen cette Ville. En olifant l
cela,ils le miremîau milieu d’eux;
66 le lire-n: entrer malgré- les HuiL
ûers. Ils me ôÜŒlÏCHC fan flambeau .
qu’ils donnerenc au premier qui le
prefenta; «Sc- aprês l’avoir introduit
dans la “Salle, ils le placerent àla
droite du BolIu , qui 5’3st fur un
même magnifiquemerr’cçamé près dé

A la fille du Vifir. ’ , ’



                                                                     

Cames draks.“ ï 9 9
On la voyoit parée de tous fes

atouts ;.mais il paroiffoiçt fur [on via .
[age une langueur ., ou plütôa: un;
trif’cellè mortelle , dont il n’écolt pas

diHîçilÇ de deviner la canifs ,-en-
Voyant à côté d’elle un mari f1 diffor-

ma ôz li peu digne de (on amour.
l Le trône de ces Epoux il malalfortis’

étoit au milieu d’un fofa. Les fan-r
mes des Bruits, des ’Viûrs , des 05-.
üciers de la chambre du Sultan , 3,:-
pl-ulieurs autres Dames dé la COKE (à:
de la Ville étoient allifes deichaque
côté un peuplus bas ,lchacunc (clom
Ion rang, a: toutes habillées d’une
maniera il. avanmgeufe 85 li. aicha,
’que c’était un fpiïaçleti’èsuagreablc

à voit. Elles tanaïm: de grandes
bougies açllumém. t ’

Lorfqu’elles virem entrer Eèdrcd-
clin Halla’n 2 elles jetœrent les yeux
fur lui,.& admirant (a caille, fan
air , ô: la beauté de (on vifagc , cl-
les me pouvoient (a 13112:1: de le re:-
garder. Œgax’ld il fut aüîs , il n’y en

eut pas une“ quine quittât (a place
pour s’approcher de lui sa le Conlîde-a

Ier de plus près g 8:, il n’y cm:
R. un

wù-n-ùM-W



                                                                     

in a Le: mille à une Nuit. .
Âgueres qui en: fc retirant pour aller
reprendre leurs places, ne le (en-

’ riflent agitées d’un tendre mouve.

ment. ’La difference qu’il y avoit entre “
-Bedreddin Harlem 86 le Palfrenier
Bofl’u dont la figure faifoit’ horreur,
excita des murmures dans l’Afl’em.
blée. (Tell à’ce beau jeune homme,
-s’écrierent les Dames , qu’il faut
donner notre pruféegôc mon Rasà
ce vilain B0111). Elles n’en demeu-

’rerent- pas là ; elles ofe’rent faire des

imprécationspontre le Sultan, qui
daufant de Ton pouvoir abfolu , unif-
ioit la laideur “avec la beauté. Elles t
tchargerent aulïi d’injures le Boflu,
«Sc lui firent perdre contenance, au
grand... plailir des Speâateurs, dont,
les havées. interrompirent pour quel-
ques rems la fymphonie qui le Elifoit
entendre dans la Salle. A la En, les
Joüeurs d’in’f’trumens renommence-

-rcnt leurs concerts , 85 les femmes
qui avoient habillé la Marié-es’appro-

chercnt d’elle. * t
En prononçant ces dernieres pa-

roles ,1 Scheherazade remarqua qu’il

Q



                                                                     

  Contes 47456:. 1,0 la
étoit joua“.- Elle. garda aufïLtôt le fî-
l-e’ncc ,- 85 la nuit fuivante ,Ï elle reprit:

ainü [on difcours. ’

La ce”: à“ 15122563923 â la ce”! deuxië- ,

7m Nuit fom employée: dans fongi-
124/2 la defcrz’pzim de  Æpt rabe: â de
“Æ!” parure: dzfermte: , dam la flic

’ «la szr Szètm/èddin Mohammed clama-

. gaz; a” ./6 7” de: Inframem. Comme
cette defcriptim ne m’a faim 1mm
Jgrezzè/e , â» que faillez”; elle 1%“-

- campdgüëe de “vari , qui. ont à“ la weri- k

-;e’ leur émulé en Arabe , mais que le:
frangeais/- (le pourroit”: gâter , je n’ai
pas jage. 41270190: de traduire ce: de”):

Nain.   ,Îagsgjanmggagœgagse.

C-IIr. N U 1T.
.   Ire, dit ScheheraZade’, au Suî-
“ tan des Ïndes, vous Majei’cé
n’a pas oublié que c’cû le Grand Vi- .

fjr (iiafat qui parle au Califeulïîa-
tout) Aîrafchid. A chaque fols ,
gourfgivitdl 1 qu; la nouvqlle ,Ma-



                                                                     

“202 le: mille Ùune Nuit.
riée cliangeoit (l’habit, cllel’elevoit l

de fa place , a: fuivie de (es femmes,
paffoit devant. le BolTu fans. daigner I
le regarder, &Lalloit f6 prefenter de-
Vant Bedreddin Haffan pour fa mon- ,
treràlui dans (es nouveaux atours,
Alors Bedreddin Haflàn fuivant l’in.

l Ërué’cion qu’il avoit reçuë du Genie,

(ne manquon pas de mâture la main
dans fa boni-(c ,, 84’: d’en’ tiret des

. poignées de faquins qu’il dillribuoit
aux) fammès qui accompagnqiem la ,
Mariée. Il n’oublioit pas fles plieurs
86 les danfçurs , il leur en jactoit
3111H.” C’étoit un plailir de Voir comw

me 11S (a gonfloient leswuns. les autres
pour en amallèr-s ils lui en témoignera v
rem de la reconnoilfance ô: lui mar-
quoicnx par lignes qu’ils vouloieat à
que la jeune Epoufe fût pour lui sa I.
non pas pour-le Bailli.- Les femmes
qui étoient autour d’elle lui difoient
la même chofc, 8:: ne fe [soucioient

.gucve d’être enœndu’ès du Boliil, à

qui elles faifoient mille niches ; ce
qui divernfloit fort tous les fpeftaa
cents.

Loquuè la ceremonie de 2:11:1an
1k



                                                                     

4 L’antre: Ara M“. 1 o g
d’habic tant de fois fut achevée , les
joüeu-rs d’inl’crumens collèrent: de

joliet , 85 fe retirerenc en faifamt ligne
à Bedreddin I-Iallhn de demeurer.
Les Dames fi-rentla même choie en
1è retirant après eux aVcc’tous ceux
qui .n’étoient pas (le la malfon. La;
mamée entra dans un cabinet où (es
femmes la fulvlrent pour la desha-

n billerJ 86 il ne rePCa plus dans la.
l Salle qtüe le ,Palfrenier boiTu ï. e-

drecltlin Hallan 8:: quelques domePcl-r
ques. LerBofl-h qui en vouloit fun

’ rieufemem à Bedredclin qui lui faié x
bipombmge 3 le regaïçla de travers,
56 lui dit 2 Et tdy , qu’àttens-tu 3’
pourquoi ne“ je v retires-tu, pas comme
la autres P marche. Conclure Beclred- “
élin- n’avoie adam prétexte pour de-
malter-là; il fouie allez. elnbatjrziflë
de fa perfonne; mais“ n’êtoit pas
hors du .veftiburle , que le Genie
ë: la Fée [e prefentexent-à qu, 65
l’arrêterent. Où allezwous , lui dit
le Genie? demeurez 3 le BO’HlI n’ell:

plus dans la Salle, il en CF: forci pour
quelque befoin :Vous n’avez; qu’à yo

senner ô: vous introduire dans lx



                                                                     

N’ 5304 Les mille une Nuit.
chambre delaMariéedLors que Voué l
ferez feul avec elle , diœs-luihârdL
ment que vous êtes fou mari :que
l’intention du Sultan aéré de fe di.
venir (in Bofïu z 65 quexponr zippai-
fer ce mari prétendu , Vous lui avez
fait apprêter un bon plat decrê’ine
dans (en écnrie’e Dites-lui lâedelfus
pour ce qui vous viendra dans l’efpri’c

pour la perfuader. litant fait comme a
vous êtes cela ne fera pas diilîc-ilem
elle fera ravie’ d’avoir été trompéeû

agreablement : cependant nous allons P
donner ordre que le Bailli ne rentre,
85 ne vous empêche de palier la nuit
avec Votre Epoufe -, car (33.695 la” vêtit:
85 inon’pas la tienne;

. Pendant que le Genie enconna
geoit ainfi Bedreddin ô: l’inPcruifoic.
de ce qu’il devoit faire , le Boflîi
étoit veritablement forci de la Salle.
Le Genie s’incroduiû; où il étoit , prit
la iügure d’un gros char noir , 86 (a
fuir à miauler d’une maniere époxy
ventable. Le bonu cria après le chat
&lfrappardcs mains pour le’faire fuir;
mais le chat au. lieu de [e retirer, le

J

roidit fur les partes * fic briller des



                                                                     

l

g Contes kraks. .2 o 5’
eux enflammez , 85 regarda âcrement

e BofÎu en miaulant plus fort qu’au-
Paravanr, 85 en grandiffant de manierè
qu’il parut bien-rôt gros comme. un
afnon. Le bofTu à cet objet voulut
crier au feeours; mais la frayeur l’avoir
tellement faim qu’il demeura la bouche
ouverte funs pouvoir proferer une par?
role. Pour ne lui pas donner de relâ-l
che , le Genie le. changea à Finir-am:
en un puifTant BuHie,ôcifous cette
forme , lui cria d’une voix qui redou-
bla fa peut : Vilainboffu. A ces/mors
l’eHray’é Palfrenieï le lailÏa tomber

fur le pavé 85 (e Couvrant la tête de
fa robe pour ne pas voir cette bête
effroyable , lui répondit en trembla-ut:
Prince Souverain des 3113153., que
demandez-vous de moi? Malheur à
roi , lui répartir le Genie 3, tu as la
témeriré d’ofer remarier avec ma

l maîtrelÏe: Eh Seigneur , dit le Boffu,
vous (lippue de me pardonner : f1 . .
je fuis criminel ce n’ei’c que par ig-ï

norance 5 je ne (gavois pas que cette
1 Dame eut: un Bugle pour; amant :

Commandez-moi ce qu’il vous plan
réa, je vous jure que je. fuis prêt à

/



                                                                     

206 I Les mille à“ uneiNuît. v
vous obéît. Par la mort, repliqua la ;
Genie; li tu fors d’ici , ou que tu ne
gardes pas le filence jufqu’à ce que
le Soleil feleve : f1 tu dis le moindre
mot, je t’écraferai la tête. Alors,-je
te permets de fortir de cette m’aifon;

l mais je t’ordonne de te retirer bien
yîte fans regarder derriere toy : 8c li ï
tu as l’audace d’y revenir, il t’en
coûtera la vie. En achevant ces paroq
les, le Genieîfe transforma en homa
me , prit le bonir. par les pieds ; sa l
après l’avoir levé la têteen bas con-s

Ire le mur ; li tu branfles , ajoûta-t-il,
event que le sole-il fçitlcvé, comme
je te l’ai déjà dit, je te reprendrai
Par les pieds 8.: te callèrai là têteem
mille pieces contre cette muraille.
. Pour revenir à Bcdzfed’din HallËzn,

encouragé par le Geniep sa par la
prelence de la Fée , il étoit rentré
’dansla Salle Sc s’étoit coulé dans la

chambre nuptiale, où il s’allit en at-
tendant le (accès de [on avanture: Au
bout de quelque temsla Mariée tarti-
va, conduite par une bonne,Vieille,’
qui s’arrêta à la porte , exhortant le
. mati à bien“ faire fou deVoii: , fans re-

k,



                                                                     

Conte: Années. - 2:07
garder fi c’étoi-t le bOITu ou un autre ;

,après quoi elle la ferma a; fe re-

. tira»   lLa jeune-Epoufe fut extrêmement:
furprife de voir au lieu du ,bofiu,
Bedreddin Haïku qui le prefenra. à
elle de la meilleure grace du monde.
Hé quoi 5 mon cher ami , lui dit-elle,
vous êtes ici à l’heure qu’il ell 2 il faut

douc que vous foyez camarade de
mon mari. Non , Madame , répona.
dit Bedreddin, je fuis d’une autre.
condition que ce Vilain bolfu. Mais“,
reprit-elle , vous ne prenez pas gare
de que vous parlez mal de mon E-
peux. Lui, votrelEpoux, Madame,

. repartit-il 1 Pouvez-vous conferver fi
long-terris cette penfée? for-“rez ,de vo,

ne erreur :tant de beautez ne feront
pas (aurifiées au plus méprifable de
tous les hommes. C’el’c moi, Ma- e
dame , qui fuis l’heureux mortel à
qui elles four refervées. Le Sultan
a voulu fe divertir , en faifzmc cette
fupercherie au Vi-fir verre peu: , 55
il m’a’ choili pour votre vrerimlble E--

poux. Vous avez pu remarquer com-s
bien les Dames , les loueurs d’un
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1 o 8» Les mille à“ une Nuit.

, &rumens, les danfeurs, vos femmeà
85 tous les gens de. votre miaifon a
Tom: réjouis de cette comedie : Nous
avons renvoyé Je malheurequ BofTu,
qui mange àl’heure qu’il el’c ’un plat p

de crème dans [on écurie, ô: voué l
pouvez, comptal que jamais il ne p3,
routa devant vos beaux yeux. ’ a
. A ce difcours, la fille du Viûr, 1
qui étoit entrée plus morte que vive -
dans’la chambre nuptiale, changea
de vifage , prix: un air guai, qui la
rendit Il belle que Bedreddin en fut
charmé. Je ne m’attendois pas, lui
dit-elle , à Une furprife û agreable,
8c: je m’étois déja condamnéeà être

malheureufe tout le repas: de ma vie.
Mais mon bonheur ePc d’autant, plus
grand, que je vais polleder en vous
un homme digne de ma tendrelle.
En difanc cela, elleïacheva de le
deshabiller , a; fa mi: au lit; De fon
Côté , Bedreddiu I-Iaflan ravi de le
voir pofïefïeur de tant de charmes,
le des-habilla promptement. Il mit
[on habipfur un Qege à: fur la boude
que le Juif lui avoit donnée, lzzqucl1.
le étoit encore pleine ,. malgrîÉ Jour,

l A CD
h



                                                                     

x

si“ Came-s, Amëesi; z. o 9;
qu’iI en avoit lité. Il ôta gum (on;
turban, pour en prendre un de nuit
qu’on avoit préparé pour le boira ;&:

il alla f6 cou-cher en chemi-fe 85 en:
x caleçon *. Le Caleçon étoit “de fario

, bleu 8:: attache avec un cordon nim];
d’on- ’ x
- L’Aurore qui fe faifo-it voirie-bue

gea, Scheherazade à. s’arrêter. La. nuit:
fuivantte ayam été reveillée èl’heure

ordinaire ,1 elle reprit. le (il de cette:
Hiûoire, 8:: la continua dans. ces
rennes.

C I V. N U »I T. o
P

, Ors: que Itesodleux Amans’1fè.fîï4

rem. endormies ,. pondais/lin le;
Grand- VHiÏr Giafàr ,,, le Genie; quii
gavoit. rejoint la Fée , lui dit qu’itlî
mon: tems dÎachevercequ’ils avoient:

a bien commencé 85 conduit. jufquz’a’w

10m.. Ne nous, kiffons pas (Ltrprendre 9

“k. Tous les Orientaux couchenf en Calxëçonî”

86’. cette circonüance. 6R; neceHÈure Pou”: la;

funa

Il. y ’



                                                                     

z 1 a Le: mille à“ une Nuit.
goûta-1:41, par le jour qui “giardia?
bien-tôt ; allez 86 enlevez le jeune
homme fans l’évaluer.

La Fée fe rendit dans la chambre
(les Ann-ans qui dormoient profonde.
ment , enleva Bedreddin Hafïan dans
l’état où il étoit , c’el’c-à-dire , en che.

mife 85 en caleçon; 85 volant avec
le Genie d’une râtelle merveilleufe
jufquïàla porte de Damas en. Syrie ,
ils y arriverent précifemenr dans le
nems que les Minimes des Mofquées
prépofez pour cette fonélion , appel-
loient le Peuple à haute voix à la
Priere de la pointe du jour. La Fée

’ pofa doucement à terre Bedreddin,
ô: le laiffanr . près de la porte s’éloi-

gna avec le Genie. ’
l On oùvrir la porte de la Ville, 86

l les gens qui s’éroient déjà. affemblez

en grand nombre pour forcir , furent
extrêmement fur-pris de voir Bedred-
slim Haflàn étendu par cette, en che-
mife &en caleçon. L’un difoit: : il a“
æeïlement été prefTé de fouir de chez
in maîtreffe , qu’il n’a pas en. le rems de

s’habiller. Voyez un peu , difoic l’au-

tre, à quels accidens on dl: eipofé ;
q



                                                                     

Contes. Amêei.’ 2.1 r”

-, il aura page une bonne partie de le
nuit à boire avec [es amis; il le fera.
ennivré , fera’forti enfaîte pour quel?)
guelncceflité , 86 au lieu de rentrez, il
ora venu jufqu’ici fans [çavoir de

qu’il falloit, a; le fommeil l’y aura fur,
pris. D’autres en parloient autrement ,
a; perfonne ne pouvoit deviner par

f quelle emmure il le trouvoit-là. Un
petit vent qui commençoit alors à fous»

1 flet g leva fa chemife a: lailfa voir (a,
ï poitrine qui étoit plus blanche que la
,1 mage, Ils furent tous tellement écot»
v

l nez de eette blancheur , qu’ils firent
I un Cri d’admiration qui réveilla le jeu,
l ne homme. Sa furprifc ne fut P515 moins
ti grandequela leurrle (e V531? a lar gor-

lze d’une Ville ou 1:1 n’étmt Jamais Ve-

r nu , 85 environné d’une foule de gens
’ qui le confideroient avec attention,
à Meilleurs , leur dit-il , apprenez-moi
de grace où Je fuis , 86 ce que vous
l fouhaièez de moi. L’un d’entre-eux
’ prit la parole a: lui répondit ; Jeune
  homme , on vient d’ouvrir la porte.

de cette Ville , &ï en Portant nous vous
i avons trouvé couché ici dans l’état où

vous-voilà. Nous nous femmes arrêtea

Sil



                                                                     

a. r z . Les. mille (77-14726 Nuit; ,
à vous regarder z. EPc-çc que V’ousavei

palÏé ici la nuit a! 86 fçavez-vous bien,  
que vous êtes à une des portes de Da- o
mas a A une des portes dC“Damas-,re-
pliqua Bedreddin î Vous vous mec-
quez de moi :- En me couchant cette
nuit fêtois au Caire. A ces mots ,quel.
quos-uns touchez de compafüon di-
rem que c’étoit dommage qu’un jeune
homme f1- bicn-faic eût perdu l’efpri: ,
36 ils [attiferont leur Chemin.

Moh H15 , lui dit un bon vieillard,
vomsnîy Ben fez pas 5 puoifquze vous  êtes-

cc mmm a Damas , comment pouvmz-
vous être hier au (oit au Caire ?- cela
ne peut pas .être. Cela CH: pourtànt

- trèsîvrai , repartit: Bedreddin 585
jious jure même que je pafTai toutelæ
fournée d’hier à BalfOra. A peine eut-

il achevé ces paroles que toutlemon-
de fi: un grand écîat de rire ,86 (e mir -
à! crier :2 CEP: un fou , d’où: un fou..
Quelques eut-ris- nean-moinvs. le plab
gnoicn: à œufs de fà jeuneffe ;- 86 un
.Iiso/rnmedcolæ compagnie lui dit : M011“

E25 ,. faut que vous ayez: csdu la:
rai-fora y viouasne’ fougez pas à ce» que?

mous dianes,“ Bit-i1: pomme qu’un hom-v

Ï l r w 1



                                                                     

Canin AMÉesa, a 1 r g
me foi; le jour à Balfora , la nuit au
Caire, a; le marin à Damas a Vous
n’êtes pas fans doute bien éveillé à .

ragp-elleiz vos. efprits., Ce que je dis,
reprit Bedlreddin HafPan , ePc En veri-
table , qu’hier au [on ai êcé marié
dans la Ville du Caire. Tous ceux qui
avoient ri auparavant redoubleront:
leurs ris àce difcours. Prenez-y bien
garde J lui dit la même“ erfonnequi
Venoit de lui parler , il aut que vous
ayez rêvé tout cela , «Sc que cette illu-L ’
flou vous fait reûée dans l’efprit. Je“

[gai bien ce que dis , répondit le
jeune homme :b dites-moi vous même ,
comment il CR pomme que jefois allée
en fonge au Caire , où je fuis perfuadé
que jÎai: été effeâivemepc ; où.1”on a.

ou fept fois amené devant; n101 mon:
epoufe parée d’un nouvel hab111ement

b chaque fois 3 ô: où (:an j’ai vû un.
affreux BoIÎu qu’onvprécen doit lui don-J

’ mer. Apprenez-moi encore ce que font A.
devenus ma- robe ,. mon turban ,e 55 la;
bonde de fequins que j”avois au Cai-

re. w a%oiqu”i1 amura: que toutes ces
çhofes endimn réelles ,glespcrfonneqs,

n .
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2 î 4 Les mille à“ une Nuit.
qui l’écoutoicnc n’en firent que rirë;

ce qui le troubla de forte qu’il ne fg- u
Voir plus lui - même cg: [qu’il devoit i
[Benfer de tout: ce qui lu: ÇCOlt arrivé,

Le jour qui Commençmt à éclairer
l’appartement de Schahriar , impOfg
filmos à Scheherazade , qui continua
ainfi Ion mon le lendemain. “

saâwsæâæwëmummmwm A

C V. N U I T.

la;J dit-elle, après que Bedred. l
clin Hailàn f6 fut opiniâtré à foû- 1

tenir que tout. ce qu’il avoit dit étoit v
veritable , il [a leva. pour entrer dans
La Ville , 84: tout le monde le fuiv1ten
criant : Cchc un fou,c’efl: un fou. A ces

. cris, les unsmÇirent la tête aux fenêtres,
les autres f6 prefcnterent à leurs portes;
Sc (huttes fe pignant à ceux qui en.
Vironnaient Bedreddin , CthlCnECOW
me eux: c’ei’c un. fou , fans fçaveir du
guai il s’agill’oit». Dans l’e’rribatras où I

’ mit ce )cunc homme , il arriva devant
la malfon d’un Patimerqui OUVFDIC la
boutique J à: il entra dedans .pour f6



                                                                     

Î e mates Armées. a r f
le dérober aux huées du Peuple qui le

la. faivoit. a t.Ce PatiHier avoit été autrefois Chelr
d’une troupe d’kArabes vagabonds qui
détrçuü’oient les caravanes; Sc quoi-
qu’il fût venu s’établir à Damas , où

il ne dennoit aucùn (niet, de plainte
con-tte lui , il ne laiffoit pas d’être
craint de tous ceux qui le connoif-
(oient. C’eü pourquoi des le premier
regard qu’il jette: fur la populace qui ’

.fuivoic Bedreddin 5,51 la diffipa. Le
Fatima: voyant qu’il n’y avoit plus

7° perfonne , fît plufîeurs quePtions au
l0. j’eune homme s’il lui demanda qui il.
t0 9mn 85 ce qui l’avoit amené à Damas.

la Bedreddin HaŒaia ne lui cacha ni fa
î nailTance, ni la mort du Grand Vint“:
Æ fou peut : il lui conta enfuite de quelle
ï maniere il étoit forti de Balfora, 85
î commentaprès s’être endormi la nuit

procedente fut le tombeau de (on
pere , il siéroit trouvé à fon revoit

flan Cairë, où il avoit êpoufé une
“ Dame. Enfin; il lui marqua la litt-

prife off il étoit de le voir à Damas
t fans pouvoir comprendre toutes ces”

î merveilles, x ’ . l



                                                                     

516 Lesvmillesq’y“ a”: Naïf. ’ l

Votre hiüoire ef’c des plus furpréï ,
nautes, lui du: le Patillîers; maisfi m
Vousrvoulez fuivrc mon confeil , vous 1 h
ne ferez coanence à perfonne de tou.
tes les choies que vous venez de me
dire, 85 vous attendrez patiemment
’ ne leïCiel daigne Huit les difgraces
gout il permet: que vous fuyez aHli.
ge. Vous n’avez qu’à demeurer avçc

moi ’uf n’a ce tems-là 84: comme ’e

q a l
l

n’ai pas d’enfans , je fuis prêt-là Vous

re’connoîcre pour mon fils , Il vous y

confentez. Après que je vous aurai
adopté, vous irez. librement par la
ville, 8: vous ne ferez plus expefé
aux infultes de la populace.

Quoique cette adOpt10nne“fîl’tpaS

nommeur au n15 d’un Grand Vint,
Bedreddin ne lama pas d’accepter
la propofltion du PratiHier, jugea]; Ê
bien que c’ésoiç le meilleur parti
qu’il devoit prendre dans la ficuaciou
où étoit fa fortune. Le’PatllIîer le fit

habiller , prit des témoins; 85 alla
déclarer devant un Cadis qu’il le re-
connoilTOiE pour Ton fils 5 Après quoi
Bledreddin demeura chez lui fous le
lump-le nom de Hafïan, 8; apprit la.
gat1lïerie. P6114. l

l
s

l
l

l

l

c

c

l

1

l

l

l

1



                                                                     

  impies draks. ï r 3
I, , Pendant que gela Le paiïoit à Da;

F izbas, halène de Schemfeddin Me:
hammed (e reveilla; 85 ne trouvant pas
Bedreddin auprès d’elle, crut qu’il
s’était levé fans îlouloir intermens-

pre [on repos, 86 (gril reviendroit:
bien-tôt. Elle pæan aïd: for), retour,
lorfque le Vifir ,Schemfeddin Mo-
hammed [on perm , vivemenætouché

î de l’affront qu’il croyoit avoir reçu

. du Sultan d’Egypte, vin: frapper à
la porte de (on appartement , Téfolu’.

u de pleurer avec eue fa triùe deüinée.
Â Il l’appella par (on nom», à: elle n’eut (

pas plûtôt entendu fa voix qu’elle fe

leva pour lui aller ouvrir la porte.
Î Elle 111i baifa la main ,l 86 le reçut
I d’un airû facisfait, que le-Viuûr qui
, s’attendoic à la trouverbaignée de
’ pleurs &’aufïî aHiigée que lui; en

fut [extrêmement furpris. Malheur-a
e reufe, laidir-il en colère,.e&-ce

ainfi que tu parois devant moi? Après
l’affreux facrifice que tu’viens de

a confommer , peux-tu m’oîïrir un YL,

V (age û cément; 4 l v
Scheherazade CefTa de. parler en,

cet endrci: , parce que“. Le jour pafs

foine Il. - T.ra



                                                                     

i il t a Les’ mqillê WÊNùit.’

rut. La. huit fuiVantë l, elle ’reprit E î

fou difçouzrs, sa du au Sultan: de?

Indes; ’ - ’

CVL îlsUl-T.’

Ire , le Grand ’“Vilir Giafar con.

, tinuant de raconter l’hll’cmre de

,Bedreddin Hall-an : Quandgla mon.
velle Mariée, poutfuivitpil, xi: que
fan pere lui reprochoit Lajoye qu’elle
faifoit paraître , elle lui dit à Seigneur,
ne me faitesxpoinc de grace ,unre;
proche li injulîçe ; xce n’el’c pas le bollu,

que je detei’ce plus élue la mon; ce
- n’eft pas ce monlkte que j’ai épouffa:

tout le monde lui a fait bani: de cons
fulîon qu’il a été comrainc de s’aller

l cacher a; de faire place à un jeune
homme charmant , qui eft mon ve«
girable mari. (Quille fable me com
nez-vous, interrompit brufquement
Sche’mfeddin Mohammed? Quoi , le
bolfu n’a pas couché cette nui: avec
yeuse Non , Seigneur , répondit-6116,] .
Je n’aipoint couché avec; d’autre pet»



                                                                     

r
la

Î- fontesx Arkiâes; - 32.45“

lYourte qu’avec le jeune homme dont.
je Vous parle,.quiade gros yeux, ô; ’
“de grands fourcils noirs. A ces parg-
les le Vifir perdit atiencqôc le mi;
dans une furieuPe» colere contre f;
fille. Ah méchante, lui dit-il , trou;- ,
lez-vous me faire perdre l’efprit par;
le difcours que vous me. tenez. Celte:

.VO’LÎS ,. mon perte. , repartit-elle , qui
’c .’ me faites perdre l’efprit à moi-même

paryorre incredulité. Il n’eflî donc
(pas -vrai, repliqua le Vifrr que le
(Belle . . . . . Hé mhâlions-là le BOEU;
(tînhterrompitfelle avec précipitatiorr 5 ’
.Ællâodrt; fort le “BoÀfful entendra-Je

tâtements parler du BolÏu a Je .vouls le
ICpCtC encore, mon pare , (morna-t-
36116, ’“je n’ai perne pallié la nuit avec”

’ lui, mais avec le cher Epoux Elme je
vous dis, 8:: qui ne doit pas être.

loin d’ici. A r e Ithemfeddin Mohammed” foftît l
pour l’aller chercher r mais au lieu
’de’le trouver, il fut dans une [tupa-3
lfe extrême de rencontrer le,Bof111.qul
avoir la tête en bas, les pieds en

, ahane, dans la même (lutation où l’a-l

Noir: mis le Genie.



                                                                     

i916 Les mille (7 une Nuit.“ v
cela, lui dit-il a qui vous a mis cri
ces: étatêLG Boflîl reconneiffant le
Vifir , lui répondit: Ah, alllc’eH:
donc vous qui vouliez me donner en
mariage la maîtrefTe d’un Buffle , l’a.

meureufe d’un vilain Genie? je ne
ferai pas votre duppe , 8: vous ne m’y

attraperez pas. iSchcherazadc en étoit-1è, lorfqu’el-

le apperçut la” premicrc lumieœ du
jour; quoiqu’il n’y eût pas long-tams
qu’elle parlât ,w elle n’en dit pas/da;

mutage cette nuit. Le lendemain;
elle reprit aifn’i la faire de fa natal
ration, 65 dit au Sultan des 1m;

des; “ NWâfâârâëüêâiââ âtrêrâàrêrëüeâëwâ

(C V11, N U I T.
Ire , le Grand Viûr Glafar pour;
fuivant fan laiflïoire : Schemfcd-

dm Mohammed , concinua-t-il , crut
que le hom). extravaguoit quand il
l’enrendilt parler de cette force; 85 1-1
Qui dit : ôtez-vous de là ; mettez-Ws
(a: vos pieds. - 36 m’en garderai bien,



                                                                     

Contes Arabe. l .2. 2. r?
l Tepartit le boira , à moins que le Sm

leil “ ne foi: levé. Sachez qu’étant

venu ici hier au fait, il parut tout.
à coup devant moi un chat noir ,qui
devint iniènfiblement gros comme un
BufHe s je n’ai pas. oublié ce qu’il me

dit:c’efi pourquoi allez à vos afFai-
tes 85 me lamez ici. Le Vilir, au
lieu de fe retirer , “prit le boffu par
les liieds , lac l’obligea de fetrelevcr.
Cela étant fait,4le boira forcit en
courant de toute fa force fans regain;

0* der Iderrierelui z i1 le rendit au Pa.)
Il lais , le fit prefentcr au Sultan .d’E-æ

gypte ,’& le divertit fort en lui ra-
contant. le traitement que lui, avoie
fait le Genie.

’Schemfeddin Mohammed retourna
dans la chambre de fa Elle , plus.
étonné sa plus incertain qu’auparav
van: de ce qu’il vouloit favoir. Hé

l bien,. fille abufée, lui. dit-il , ne
pouvez-vous m’éclaircir, davantage
fut une’avanturc qui me rend inter“
dit 85 confus. Seigneur , lui répondit.
elle , je ne puis vous apprendre autre
chofe que ce que j’ai déja eu 1’hon4

heu; de vous dire. Mais Voici, ajoïv

à T iij



                                                                     

i f; z. Lamine à“ une Nuit:
æa-t-clle, l’habillement de mon Epouy i
qu’il a laiHË fur cette chaife? il voùs
donûera peut-être l’éclairçilïemeht

que virils cherchez. En “difant ces.
p-àroles , elle prefenca le; turban de

ï Bcdrcddin au Vilir , qui le prit ; 3è
5 qui après l’av oit bien amminé de tous

côcez ; le le*prendrois , dit-11, pour ,
“un turbande Viûr , s’il n’étoir à la

mode de MGLIIYoul * ; mais s’appercïæ
’ 721m: qu’il y avoitique’lque chofe de

coufu entre l’étoffe 85 la. doublure ,il i
demanda des cifeaux, «Sc-ayant dé-
eoufu, il mouva un papier plié. C’é-
tait; le cahier qLie’ Noureddin Ali
avoit donné en mourant. à Bed’réd-
clin foù fils ,« qui l’avoit caché en ces

endroit pour le mieuxi confervèr.
Sclismfeddin Mohammed ayant ou:
vert le cahier, reconnutlc camâte-
fe de fou frerc Nourcddin Ali“, :66
lut ce titre 5 Paz” man f]; Bea’rm’zïz’n

fqih. Avaii; qu”il pût faire fcs l’e-
âcxions , fa fille lui mit entre les
mains la bourfè qu’elle avoit trouwiéc

* La ville de-MoùHbul CF: dans la Me-
ÊPOtamle: bâtie VIS-à-VÎS de l’ancienne NI-

mVC. u 5



                                                                     

’ fontes 347211765. ,è “a;

13m l’habit. Il, l’ouyrit auHiJ a: elle
?t0iæ remplie de faquihs , çommeje

’al Ééja dit: ; car malgré les largages
que kBç’dfaddjn Haffzan àvËinÆaineè ,

site écoin toûjourç demeurée pleine
pas les foins du Génie sa de la Péri.
11 lut ces mots fur l’étiquette de la
bourfezMzY/e fèq’ainqapparïeizqw mg
Juif imam, 86 iceux-ci au, deffous à
gus le Juif æthia: édit; ahan: que

e (a faparendæ Bedrëddin Hafün t
livrez, À 1396176447” 114%” » pour le
whargemmz ya?! m’a «vanda dz: Premiçr

(le: Vaijêgmx qui 0M tièdevamjp-ï
?IÜ’ÎËÎËV à Nourefda’m Mli [on yen?  

wi’hâw’eujæ meMaiVà, [orfgza’z’lwzzmm-

V àoïdéeiçu Pari. 112612111: ’pâshchevé

(cette 166mm qu’il fit un gîand cfi,
a6: s’évanoüît.

a Schçherazade vouloit continuer,
mais le jour parut: se le Sultan des
Indes feüeva,)re’f91u d’entendre la
fuicèâe ceçce hiûoire. ’ V

w,
w

1 A.



                                                                     

a; 4 les mille à“ âme Nuit.

mmwmmvee’mmmwg

’ mm; NUIT.
A E lendemain Scheherazade

ayant repris la parole ditè 5
schahriar : Sire, le Vifir Schemfed,
clin Mohammed étang  gemma fie [on
Ëvanoüiiïement par le fécomrs de fa
âne sa des femmes qu’elle ûvbirt zip;

pellées : Ma fille , dit-i1, m: volis
érOnncz pas de Résident qui vient
de m’arriver. La taulier en ePc telle,
qu’à peine q paumez-vous ajoûcer

. foy. Cet 154)qu qui a pafÎé la mais
avec vous dà votre couân, le «51k
de Noureddin Ali. Les mil-le faquins
qui [ont dans cette bourÎe me font
fouarenir de la quefelle que j’eus
çvec ce cher âcre; c’cf’c fans cigare

le prefent de même qu’il Vous fait.
Dieu foil: loüé damages cheik, à;
particqlieremcnt de cette avanturç
merveilleufe qui montre f1 bien [a
puiiïance. Il regarda enfuice l’écritu-
rede fon frere , 8c la baifa pluüeurs
fgis en ,verfant une grande abondang  

.. . l



                                                                     

aContes Mraèes. î z 5l
te delarmes. (ge ne puis-je , clifoita

’ il, auHî-bien que vois ces traits
qui me caufeht tam: de joye , Voir
ici Noureddin lui-même 85 me tu“.
concilier avec lui.

” Il lut le cahier d’un boutà l’àutre :
Il y trouva lesxdattes de l’arrivée de
[on from à Balfora,’de Ton mariagc,de
la’naiffance de Bedreddln Haffan 5 sa
lorfqu’après avoir confronté à ces
dattes celles de fou mariage 85 de la.
naiflànce de [a fille au Caire, il ouf
admiré le raport qu’il y avoit entre-

clles, (Sc fait enfin reHexion quelfon
w Dol/au étoit (on gendre , il. f6 livré
l tout entier à la joyc. Il-prit le. ca-
i hier 3: l’étiquette de la bourfe ,l les
w alla montrer aluSulranu, qui lui paru
’ donna le parfilé, 65 qui fut tellement

charmé du recir de cotte hil’coirc,
qu’il la fit martre par écrit: avec ton.
nes fes circonfrancos pour la faim
peiller à pollerité. *
* Cependant: le Vifîr Schemfcddirt
Mohammed ne poquic comprend»
dre pourquoi fou neveu avoit difpa-
Il! s il cfperoir ncanmoins le voir 311--
;ivcr àtous momons , sa il Patrons.



                                                                     

î z 6 Les mz’lle’q’j“ une Naïf.

doit avec la’derniere impatience [30m
l’embraH’eru Après l’avoir inutile.

ment attendu pendant (cpt jours , il
- le H1: chercher par tout le Caire;

mais il n’en apprît: aucune nouvelle
quelques perquiîîtions qu’il en pût r
faire. CelaJlui caufa“ beaucoup d’in-
quietude : Voilà , difoïr-il ,une avan-
ture fort fmguliere z jamais performe
n’en a éprouvé une pareillea

t Dans l’incertitude Je ce qui pou.
Voir arriver dans la fuite , il crut dei

. Voir mettre lui-même par écrit l’état *
’ où étoit alors fa maifon : de quelle
1 .maniere les nôCes s’étoient pafsées:

W Comment: la fane (à; la chambre defa
fille étoient: meubîées. H En auHï un
paquet du“ turban , de la boude , 864111
icite de l’habillementJd-e Bedreddin,
Ç; l’enferma fous la clef. «. .- . La Sou-lm

ne Scheherazade fut: obligée d’en de-
- ’meurer là’parce qu’elle’vir que le jour

paroiiToit. Sur la (in de lamait; ftriu
vante elle pourfuivic cette hiPcoàre
dans ces termes; ’

-“ ”’“.

- ers



                                                                     

Çontes Années. 4’ 2 z, 7g

neeeeeaeewawaaaèèae

CIX. NUIT. *
Ire, le Grand Vilir Giafar con-

4 tinuant de Barler au Calife :“Au
bout (lequelques murs , dit-ilx, la fille;
du Viflr . Schemfedclin Mohammed
Isïapperçût qu’elle étoit greffe 5 85 en

effet , elle accoucha d’un fils dans le
terme de neuf mois. On donna une l
nourrilïcà l’en fan: , avec d’autres ferma

mes 8:: des Efclaves pour le fervjr ,,
36 (on Ayenl le nomma Agib *. ,
.- Lorfque ce rjeLÎne Agib en): atteint
l’âge de fept ans , le Vilir Schemfed-
din Mohammed, au lieuüdc lui faire
apprendre à lire aulogis , l’envoya à

a l’école chez un Maître qui avoit une

grande réputation , 8: deux Elclaves
avoient foin de le COnduire. Sa: de le
ramener tous les jours. Agib joüoit
aVec [es camarades : comme ils étoient
tous d’une condition au dalleuse dola
nonne , ils avoient beaucoup de de-
“ferenceponr luii. Bach cela ils le se-

*’Ce mon lignine en Arabe, Merveilleux;
:4-



                                                                     

“à 2. il Les mille une Nuit.
gloient fur le Maître d’édqlequi lui
pafloit bien desîchofes qu’il ne leur q
pardonnoit pas à eux. La complaifancc
aveugle’qu’on avoit pour Agib (le
(perdit ; il devint fier , infolent , il vou.
loir que fesl compagnons fouîïrillem
tout de lui , fans vouloir rien foulfrir n
d’eux. Il dominoit par tout 5 8:: li que].
qu’un avoit la hardielfe de s’oppoferà

fes volontez , il lui difoit mille injures,
ê: alloit fouvent jufqu’aux coups. En.

[in il le rendit infupportable à mus i
les Ecoliers,.qui le plaignirent de lui 1
au Maître d’école. Il les exhorta d’a«

bord à prendre patience ; mais quand
il vicqu’ils ne faifoient qu’irricer par-
là l’infolence d’Agib , 85 fatigué lui;

même des peines qu’il lui faifoir : Mes
enfans , dit-il ,à (es Eccliers , je vol ,
bien qu’Agib eft un petit infolent ;jc
Veux vous enfeigner un moyen de le i
mortifier de maniere qu’il ne vous
tourmentera plus 5 je croi même qu’il l
ne reviendra plus à l’école. Demain,
lorfqu’il fera venuôc que vous vou-
drez joliet enfemble , rangez. - vous
autour de lui , sa que quelqu’un dile
tout haut : Nous voulons jouer s m2113
c’efl à condition’ que ceux qui joué: q
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1 tout , diront leur nem , celui dealeur
a, mereôc de leur pere. Nous regarde.
i Ions comme des bâtards ceux qui re;

fuferont de le faire ,65 nems ne fourL
l frirons pas qu’ils jouent avec nous.-

“ Le Maître d’école leur lit comprendre

l l’embarras où ils jetteroient Agib par
ce moyen, sa ils le retireront chez
eux avec bien de la joye.

Le lendemaingdès qu’ils furent tous
allemblez , ils ne manquerent pas de
faire ce que leur Maître leur avoit en-
feigne. Ils enVironnerent Agib,& l’un,
d’entre-eux prenant la parole : lotions,
“dit-i131 un jeu ; mais à condition que
celui qui ne pourrapas dire fon nom ,
le nom de fa mereôc de Ion pere , n’y
jouera pas. Ils répondirent tous , 65“
Agib lui-même, qu’ils y confentoient.
Alors “celui qui avoit Parlé les inter-

q ragea l’un après l’autregôc ils fatislî-

: sent tous àla condition , excepté Agit»,
“qui répondit : Je me nomme Agib ,
ma mère s’appelle Dame de Beauté , à:

mon pare Schemfeddin Mqhammed ,
Vi’lir du Sultan. ’ .

, A ces mots, tous les enfam s’écrie-
...rcnt: Agib , que dites-vous? en: n’ait

v 1



                                                                     

E35 - Les “mille (7 une Nuit.
l “inclut là le nomide votre perce cm

celui de votre; grand»pere. QJe Dieu
vous confondes, repliqua-t’il en ce.
“lote ; quoi t vousofoz dire que le Vj. 

du Schcmfeddin Mohammed n’eft pas
«mon poto a Les lEcoliÇrs lui reparti.
’rcnt avec de grands éclgts de rite; -
àNon , mon ; il n’ol’t que votreayeul;
à; vous ne jouërcz pas avec nous 5 nous
nous garderons biçn même de nous
«agprocher. de vous. En dtÇant cela ils
s’elotgnerent de lut en le tallant, a;
ils continueront de rire ontr’cux. Agib
fut fortmortiûé. de leurs railleriçsôc l
ifs mit à pleures.
y ’ Le Maître d’école qui étoit aux

écoutes,& quL’thOit tout entendu, en
fêta fur ces endefaites, à: s’addt’cflantà

Agib : Agib , lui dit-il , ne fçavcz-
Vous pas encofcque lq Vilir Schem-
(aldin Mohammed n’elt pas votre pan.
R ï Il el’t votre ayeul , pare de vous
moro Dame de Beauté. Nous ignorons
«comme vous le nom de-votrc perm.
&Nouss fçavons feulement que le Sultan
avoit voulu marier «votre ramentût:

“un de (et: Balfreniers qui étoit bollu;
amis qujurYÆGenie coucha gai/cc elles



                                                                     

Ï frimes ardes. Q “ “à 3 Y
c’ gelz’cû fâcheux [amuï vous , 86 doiç

) 1 (vous apyrendw à agiter oves camaïeu;-
L g des” avec moins de âerté qué vops n’en-n

: irez fait juillu’à pliaient. A
- Schehcrazade en cet endroit remare- .

à gum; qu’il étoit Ïoùr’ ç inuit: fin àefon

diprunsz Elle, en reprît-43 fil la nuit V
fpivan’çcîy sain: au Sulsan des Indes;

esan - 3j me X. N U; 1“;  

a. “a f  S Ire) le petit Agib piqué des
, ’. ’plâifanteries- de fes compagnons,

a: (ord: brufquemenæ de l’école 86 r64
I» groumaaulogis en pleurant. Il’aHa d’aa’

,b0rdà1îappartemcnc de fa men: Delà
me beauté ,  laquelle allarmée de le
Noir fi aingé , 11men demanda le fa» I
jet avecempreiïementll ne put réponL
dm que par des paroles entrecou-d
fées de (anglets, tant il étoit preffé-
delà dôme-mn“, &cene’futqu’à plu?

fleurs feprifcs qu’ilsputïraconter 1a
œufs îmC)Irtîifieswmzei da (013% ainâio’n;

(242115161 il aux. achevé :’ Au nom de

  Dieu ,“ma mers , aoûta-Lili; dites;



                                                                     

1. 3 2. les mille à» me Naïf. 1

moi , s’il vous plaît, qui cf): mon pe;
me Mon“ fils , répondit-elle , vous
peut cil le Viür Schemfeddin Mo. t
hammed qui vous embraffe tous les
jours. Vous ne me dites pas la vari.

. té , reprit-i1 , ce n’ait pas mon pare, t
c’eft le vôtre. Mais moi dç quel pers
fuis-je fils? A cette demande ,Dame

i de beauté rai) allant dans “fa m’emoi.

ne la nuit de es mâtes fuivie d’unû
long. veuvage , commença de répan.
die des larmes, en regrettant amers-
,ment la perte ’un Epoux auHi aima.
PIB que ’Bedreddin. i i’

Dans le tams que Dame de beauté
pleuroit d’un côté , 85 Agib de l’au«

tte, le Vifit Schemfcddin- Moham4
imed entra , 85 iroulut [çavoit la caufe!
de leur aÆiéÏi-on. Dame de beaUté
lui amatit, sa lui raconta la mortifi- i
cation ’qu’Agib avoit reçûëàl’écoles l

Ce recit toucha vivement le Vilir;
qui joignit (es pleurs à leurs larmes y
5c qui jaugeant par-là que toutle mon«
de tenoit des difcours contre l’hon-
neur de [a fille , en fut anidefefpoir.
Frappé de cette cruelle penfée, iialla
au Palais du Sultans ô: après s’êtrç

- prof’ccrnc
i



                                                                     

h   Contes dînées, z. 3 3
Meule à fes pieds, il le (upplia très-
humblemenr de lui accorder la. pet...
million de faire un voyage dans les
Provinces de Levant, a: particulieæ
remenr àlBalfora , pour aller chercher:

’ [on neveu Bedreddin Hallàn ; difarr;
qu’il ne pouvoir fana-ria: qu’on peu,

t fâc dans la Ville, qu’un (Seule eût:
touché avec fa fille Dame de beauté.
Le Sultan entra dans les peines du
Vilir, apprbuva [a refblurian , &luî
permit de l’executer ; il lui fit même
expedier une l’armure par laquelle il
prioit-dans les termes les plus obli-
geans les Princes 85 les Seigneurs
des lieux où pourroit être Ecdred-
clin , de confenrir que le Vifir l’ame-

“ mât avec lui. v
e Schemfeddin Mohammedne trou-

l va pas de. paroles allez fortes gour
Il remercier dignement le Sultan, e la.
l bonté qu’il avoit pour lui. Il le con-
l renta de (e Rrol’rerner devant ce Primo

ce une [scande foie ; mais les larmes
v qui couloient de (es yeux marquerth
l airez fa reco’nnoiffance :Enfin il/pru;
l “congé du. Salami , après luiavoirofou»

“ halté «toures forces de profpemeg,

” Tame If, , l V

Il

j v

l

.4



                                                                     

li 3 4. Les male à“ un? Nuit.
Lotrl’qu’il fùt de rÊEOLlY au logis , nm“

fou gaz. qu’à difpofer toutes chofes pour
[on départ. Les préparatifs en furent
fait?» aveé tam: ’de diligence , qu’à“!

bout de quatre jours , il parti: ac.
cômpavné de fifille Dame de beau.
té 8: â’Agib (du indic-fils: “ ’

’ [Scheherazade s’apparcevant que’le l
jour èonïmençoit à. paraître , cellîicle l

parlerlen ce: endroit” Le Sultan des
Idées fa leva. fort facisfait du. l’C’Clt

de la Sultane ,8; rçfoluæ d’entendre la
fuite de cette Hiù’oire. Scheheraia- l

l de ’côrrtenra fa’çuriolité la nuit fui-

’ 721m6; 85 reprit la parole dans “ces

œrmes. l “ ’
ææææîŒàŒ

le X l. N (MAT; ’

Île; le. Grand Vilî-r Giafar ad- V
dreflîant toüjours , la parole’ au

(Lalife Haroum Alr’afehid : ,Schem-
îcdldim Mohammed , divin prît la l
route de Damas 2:ch fa Elle Dm:
41:: Beauté 85- Agib.,fon“peçi1:-Els. lls

mÇheran. dix-m5 jams de fuite

ff X 1. ’ l



                                                                     

.’  Coma: V4M/53. 2 3’;
13115“ Ëarrêrer en nul tendrait ramis
1e vmguémè , étant arrivez dans une

’ fort belle prairie peu. éloignée des
ponces de Damas , ils mirent (pied à,
terre, se firenç drôme-r leur”; tentes
fur le bdrd d’anisr riviereëquip“ 2&3

au travers-de laVillc; ô: ran Tek
environvatrès-greables. i -
a Les Viür Schemfeddin Mohammed-
Jdeclalza’ qu’il vouloit fejoumer dring
gours “dans cg beau “lieu ,» sa que Je
troiûéme il cozntinë’éroit fôn voyage-Ë

A Capelïdant il peï’mift aux gens de à
W «fuite d’ami/Ier à Damas. Ils profiterent

prefqne tous de cette permifîîon“?
les uns pouffez par la cunoiîïtc’:  de
«(on une Ville donc Ils avoæentà Ouï

î parler fi aVantageufanenË; les autres
poux y vendrerides matchandifesd’E-r
gypte qu’ils avaient ’appürtées , ou

peut y acheter des étoffes à: dès l’air
ratez du pais. Dame de Beauté féal.

  haka-nit: que ifonrfils vAgibï’ eût mm;

l

là [anksfaâimncde’ f5 .pgromeneï’qènnë

cette celebre Ville ,Ï ordonna à: IÎEm
Nbix (amade de: Goûæ’ret-æ
nem à C61:- Enfam: ,a de. T’yïdmfduire
de hiant ËCMYŒgQÉthIqüŒ fgénlîëm

.1 if t- “
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a. 5 6 Les mille une Nuit.
arrivât quelque accident. W

Agit) magnifiquement habillé (a
mit en chemin avec I’Eunuque qui
avoit à la main une greffe canne. Ils -
ne furent pas plûtôt entrez dans la
Ville ,qu’Agib , qui étoit beau com.
me le joui , attira fur lui  les yeux ï
de tout le monde. L68 uns (orroient a
de leurs maifons pour le voir deplus :
près ; les mît-tes mettoientla têteaux
fenêtres , sa ceux qui panient dans
les rués ne re cqhtçntoient pas de  
farrêter pour le regaïder , ils l’au
compagnoien’t pouf avôèr le plaiür
de lc’cqnfîderer plus longuemsÆn-

a fin il n’y avoit perfonnequi nel’acL
mirât 84 qui ne donnât mille bene.
diôcions au pare 8:: à la mer; qui

ïavoient: mis au monde un fi bd en-
fant. L’Eunuque 85 lui arriverent

ar hanta devant la. boutique où
croit Bcdreddin Hafïan, sa la ils f6
virent entourèz 3mm lei grande fau-
l? de,“ peuple qu’il ihram ébligez de

.8 aïbctrer.
Le PatiHîer qui avoit adopté Bi;-

èrcddin Hafïan.é1:oit mon depmf
métèques annéeshëc lui agoâx 19.15»? ’

W



                                                                     

q Contes 311*451”. V 137
z femme à fou heritier fa boutique
r? avec tous (es autres biens. Bcdred...
clin étoit donc alors maiüre de la.

boutique, 86H exerçoit la profeüïon
de Fatima: fi habilement qu’il étoit.
en grande réputation dans Damas.
Voyant que tant de monde affemblé
amant fa porte regardoit avec bèau- .

  coup d’attention Agib. 85 ’l’Eunuque
1 A Noir, il f6 mit: à les regarder aufîî.

. Scheherazade’à’ ces mots Voyant
  paroître le jour , fe rut ; 86 Schahriær’

fg leva fort impatient de fçavoir ce
qui I6 apaffcroic entre Agib 8.: Beàred-
slim La Sultane (arisât Ton impatiem
ce fur la. fin de la nuit faivanre , sa
Ieprit ainfi la parole.

t fâlëëêëëæâââ S eëè’æâëï’èâ

 ’ ’CXIYI. N un:
Edreddin Haîlân, pouriîlivitfc

ijûr Giafærgæyam jettéales yeux
partituücrcmcnt fur“ Agib , fa (entier
àufü-tôt tout émû fans [avoir pom-
quoi. Il n’était pas frappé gamme
lie Peuple de ’éclætmce hamada ne:



                                                                     

a“; 8 Les mille une Nuit
jeune garço’iî , fou trouble a: (on émoi-î)

tionavoient une autre daufe qui la?
étoit inconnue; C’était la force ïdir
13mg qui agifîbie dans ce tendre pere,
lequel interrompant fes occupations ,
s’approcha d’Agib , 8: lui au d?un
air engageant: Mon petit” Seigneur ,
qui m’avez gagné l’amer; faites-moi

la grade d’entrer dans ma boutique,
85 de manger quelque chofe de ma fa;
gong aün que pendant ce terris-là
j’aye le plaiîire de vous admirer à mon

aife. Il prononça ces paroles avee tam:
de tendtefïe que 103813111105 lui en vina
reni aux yeux. Le petit Agib en fît
amuçh’ézgnôc (e tournant vers l’Eu’nuque z

’Cc bon hommeÇdui’ dit-il , a une
phifionomie qui’meÆlaît, 8:: il me
Parle d’une maûiei’e ü afeétueufe,

Que fene- puis me défendre de faire
ce qu’i1”Toühàite rÎEntrons, Chu lui.

à; mangeons-de (a patifïerie.’Ah;
“filâmànLyblli (la: :Ë’Èfèlave, il
5,0115 béât! 1min qu’un .1513 dey fiifr

marimbas bagad; dans i la bœthue
d’un patiüidrvpenf y: manger 5x ne
erg/sapas: que Je le foufï’re. Halais,
mon me: Seigneur ,. 336cm- alois



                                                                     

h fontes Arabes; * e 2: 3 a“
Fedredclin l-Iaffan ., on eû bien cruel
de confier votre conduite à,u;n hom-a
me qui vous traire avec tant (le du.
reré gpuis s’aclrellîmt à l’Eunuque :

Mon,bon ami , goûta-L41 , n’empê-
chezl pas ce jeune Seigneur de m’ac-
corderla grace que je lui; demande.
Ne me donnez pas cette moralises.-
tien; «Palmes-moi plûtôr l’honneur
d’entrer avec lui chez mol a 65 par-là;
vous ferez connoîrre que li vous êtes

V brun au dehors comme la châtaigne ,.
r Vous êtes blanc auflî àuàdedançs comme

’ elle: Sçavez-VOLts bien, pourfuivic-il w
queje’ (gai le (cerce de vous rendre
blanc de noir que. vous êtes a BEL-11’111.
que le mit à. rire?» ce d’isfcours ; Sc de-

manda à Bedred-din cel que démit
que ce fecret. Je. vais vous l’apprend
du: ,. répondît-il :..AulÏi-tôt il lui red-l
sa des Vers 31:19.. loüange des Eunuquea
Noirs , difant que démit par leur min-ç
nillere que l’honneur des Sultans, des
Princes 854 de tousle Grands étoit-en
feutrage, L’Eunuque fur. charmé daces

- Vers ,85 callant de reliPcer aux primes:
de Bedreddin, lai-(Ta euerer Agib en
5a boutique à; y; entra auflî lui-mêmg.A

il v w l
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2.40 Les mille à“ une Nuit.
Bederdin Haflan fentit une extrêè a

me joyew d’avoir obtenu/geqn’il avoit la
deliré arec tant d’ardeur ; en le remet. 5

- tant au travail qu’il avoit interrompus
Je faifois, dit:il , des tartes à la cré- l
me; il faut , s’ilvous plaît ,ique vous d

en mangiez , je fuis perfuadé que vous c
les trouverez excellentes z Car ma me.

“ If qui lesïfait admirablement bien ,
.Jl’a aprilris à les faire , 85 l’on vient en

prendre chez moi de tous les endroits
de cette Ville. En achevant ces mots , P0
il tira du four une tarte à la même ,
86 après avoir mis demis des grains de
grenade sa du [acre , il la rem: devant (1L
Agib qui la trouva délicieufe. L’Eu- a
nuque à qui Bedreddin en prefenta l

. anil“: , en porta le même jugement.
* Pendant qu’ils mangeoient tous
deux , Bedreddin Haflan examinoit l

tic

j la

Agib avec une grande attention , (Sc
je reprefentant en le regardant qu’il
avoit peut-être un femblable fils de la Pl
Charmante vépoufe dont il avoit été li-

. tôt sa fi cruellement fepar’é ; cette par

fée fit couler de les yeux quelques q
larmes. Il le pretparoit à faire des quel;
«Pions au petit Agi-b fur le .fujçt de (on l

I Voyage



                                                                     

Contes Amïies.’ Î i4 f
Ladyage à Damas 3 mais cet enfant n’eut
pas le rems de fatis’faire (a curioîîté ,

I parce que L’Eunuque qui lei’prefl’oit
’ . de s’enlretourner fous les tentes de Ton
v ,Ayeul , l’emmena des qu’il eut mangé. .

’ Redreddin Haffan ne fe contenta pas K
de les fuivre de l’œi1,il ferma fa bou-

xtiqu’e promptement , ,85 marcha fur

leurs pas. l ’ ÏSchehera-zade en cet endroit -,Ïr& ,
marquant qu’il ÉCOÏÈ jour , ceffa de a

pourfuivre cette’hif’coire. Schahriar fe
leva, réfolu de l’entendre toute curie:-
IC , 8: de lamer vivre la Sultane juf-
qu’à cecems-l’à. l,

I

  aigages; aeeaaaaaaaaeaaaeea

,CXIII. I NUIT.
E leudemain avant le jour Di-
narzÏade reveilla’fa fœur , qui red

.pric. ainfi (on difcours : Bedreddine
Haffan , continua le Viûr Giafar ,
courut donc après Agi(b 55 l’Euniua
que , sa ies joignit avant qu’ils Païen;
arrivez àla porte de la Ville, L’Euuua
que s’étant apperçû qu’1l les fumera,

Tome Il;   ,
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en fut extrêmement furpris : Impor;
tun que vous êtes , lui dit-il en colere,
que demandez-vous a Mon bon ami ,
lui répondit Bedreddin , ne vous fâ.
chez pas i: j’ai hors de la Ville une Fe.
tire affaire dont je me fuis (ouvenu,
ac à laquelle il faut que j’aille donner
ordre. Cette réponfe n’appaifa point
I’Eunuque , qui le tournant vers Agib,
lui dit: Voilà ce que vous m’avez at-
tiré ; je l’avois bien prévû, que je me

repentirois de ma complaifance ; vous
avez voulu entrer dans la boutique de
cet homme 5 je ne fuis pas fage devons I
l’avoir permis. Peut-être , dit Agib,
a-t’il effeflivernent affaire hors de la

“Ville,& les chemins [ont libres pour r
tout le monde. En difant cela , ils
continuerent de marcher l’un &l’au-

tte fans regarder derriere eux , Jul-
. qu’à ce qu’étant» arrivez“ près des ten-.

tes du Vilir , ils le retourneront pour
Voir fi Bedreddin les fuivoit toûjours.’
Alors Agib remarquant qu’il étoit à
deux pas de lui , rougit à: pâlit fuccef-
fivement felon les divers mouvemens
qui l’agitoient. Il craignoit que le Vi-
lir fon Ayeul ne vint afçavoir-qu’il -



                                                                     

Contes Anales) il;
zétoit entré dans la Boutique d’un Pa;

rimer , a; qu’il yvavoit mangé. Dans

cette crainte , ranimant une allez
grolle pierre qui fe trouva a lès pieds ,
il la luifjetta -, le frappa au milieu du
front 85 lui couvrit le vifage de fang;

V aptes qu01 fe mettant à courir de tou-
I te [a force , il le fauva fous les tentes
l avec l’Eunuque , qui dit à Bedreddin

HalTan , qu’il ne devoit pas (e plain-
dre de ce malheur qu’il avoit merité 8c:
qu’il s’étoit attiré lui-même. I

VBedreddin reprit le chemin de la
Ville en étanchant le fang de la playe
avec (on tablier qu’il n’avoit pas ôté.
J’ai tort , difoit-il en lui-même , d’a-
voir abandonné ma ma-ifon pour faire
tant de, peine à cet enfant : car il ne
m’a traité de cette maniere, que parce ,
qu’il a cru fans doute que je méditois
quelque delÏein funelte contre lui.
Etant arrivé chez lui il le lit panfer ,
66 le confola de cet accident en faillant
reflexion qu’il y avoit fur la terre
une infinité de gen encore plus mal-,

heureux queelui. o IlLe jour qui paroiffoit impofa fileur
ce à la Sultane des Indes. Schahriar [q

..Xii
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leva en plaignant Bedreddin , sc’fofg n
impatient de fçavoir la fuite de cettç Il

,hiftolrc. . ’ il, - v
l - sa’CXIV. NUIT. le

’ l . i tuUr la En’de la nuit fuivante; Il
Scheherazade addreffantla parole A

l au.Sultan des Indes : Sire ,.dit»elle , le l0
iGrand Vilir Giafarzpourfùivit ainlî l6

l’hilloire de Bedreddin HalTan :(Bc- l“
dreddin 5 dit-il 2 continua d’exerçer le
fa profellion de Patiflier à Damas , a; lu
fon’ onclë’ S’chemfeddin Mohammed Ch

en partit trois jours après (on arrivée. F
Il prit la route d’Emellè , d’où il le if
rendit àlHamach , 3g: de là à Halep où l“
il s’arrêta deux jours. D’Halep il alla il

« pailler l’Euphrate , entra dans la Mefo« [l

platanaie ; 8: après avoir traverfé Mar- Il
vélin , Mouffoul , Sengiar , Diarbekît ff
8,5 plulieurs autres Villes , arrivaien-
fin à Balfora où d’abord il fit deman- il
der audiençe au Sultan , qui ne fut l
pas lûtôt informé du rang de Schem- -
Èdclin Mohammed , qu’il la lui dona l

l
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ha. Il le reçût même très-favorable-
ment , 85 lui demandaele fujet: de fon’ l
Voyage à Balfora r: Sire, répondit lel
Vifir Schemfeddin Mahammed , je ’
fuis venu pour apprendre des nouvel-
les du E15 de Noureddin Ali mon fre- “ ’
re , quia eu l’honneur de’fervilr vo-
tre Majeflé. Il y alongtems que Nou-
reddin Ali el’c mon: , reprit le Sulmn.
A l’égard de [on üls 5 tout ce qu’on
vous en pourra dire , c’ef’t qu’environ’

’ deux niois après la mort defon .pere
il difpar11.t tout à coup , 85 que parfon-
ne ne l’a Vil depuis ce trame-là, quel-
que foin que j’aie pris de le faire cher-
cher. Mais (a mere ,- qui el’c fille d’un
de mes ’Viürs , vit: encore; Schemfed-
diri Mohammed lui demarîda la per-
miflïon de la voir ô; de l’emmener’en
Egypœ ;,& le Sultan y’ayànt confenri,
ilne voulut pas dilTerer au. lendemam
àfe donher cette fatisfaâion ;’ il le fit

  enfeigner où demeuroit cette Dame,
.8! le rendit chez elle à l’heure même
accompagné de fa fille ’86 de fon peut

513. ’ l ’ A . ’
La veuve de Noureddin Ali de meu--

roi: toûjours dans l’hôtel où .aVOIE de“
XX 11j
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meure (on mari jufqu’à fa mort. ’é.

,toit une très-belletmaifon , fuperbe- l
ment bâtie 85 ornée de colomnesde i
marbre ; mais Schemfeddin’Moham-
mod ne s’arrêta pas à l’admirer; En

arrivant, il baifa la porte 82: un marbre
fur lequel étoit écrit en lettres d’or le
nom de«f’on frere. Il demandait par- ;
1er à fa belle-fœur , dont les domel’ti-
ques lui dirent qu’elle étoit dans un .
petit édiâce en formeïle dôme qu’ils .

lui montrerent au milieu d’une Cour
“très-fpatieufe.-En effet cette tendre
mere avoit coûtume d’aller palier la .
meilleure partie du jour 85 de la nuit
dans cet édifice qu’elle avoit fait bâtir
pour reprefenter le tombeau deBedred-
.din Hallan qu’elle croyoit mort après
l’avoir fi long-tems attendu en vain.
Elle y étoit alors occupée à pleurer ce
cher fils , (Sc Schemfeddin Mohammed a
la trouva enfevelie dans une aHliétion

mortelle. V Î’II lui fit (on compliment; &après i
l’avoir fuppliée de fufpendre [es lar-
mes «Sc fes getnilfenïens , il lui apprit
qu’il avoit l’honneur d’être (on beau- ;

frette, &rlui dit la. milan qui l’avait
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bbligé de partir du Caire , 8: de venir
à Balfora. ,

’ En achevant ces mots , Scheheraq
Zade voyant paroître le jour cella- de

a pourfuivre fou recir ; mais elle en re.
prir le fil de cette forte fur la fin de la
nuit fuivante.

mmmwmwwwwwawü

C-XVuNUIT.
’ Chemfeddinl-Mohammed , conti- l

nua le Viflr Giafar , après avoir
inl’cruir far belle-fœur devront ce qui
s’éroit palle au Caire la nuit des nôces
de (a fille , après lui avoir conté la fur--
prife que lui avoir caufée la décou-
verte du cahier coufu. dans le turban
de Bedreddin , lui prefenra Agib 86
Dame de Beauté. ï

Quand la veuve de Noureddin A11
qui étoit: demeuréeaiïife comme une
femme qui ne prenou: plus de Part aux
chofes du monde, eut cçmprls par le
difcours qu’elle venoit d’entenflre, que

, le cher lils qu’elle regretta: tam: , I
“ pouvoit vivre encore s 6116125 levai.

xmj
I
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iembraffa très -étroitement Dame de“
Beauté 8: (on petit Agib ; en qui re.
cennoiffantles traits de Bedreddin ,
elle verfa des larmes d’une nature bien
,dii’ferente de celles qu’elle repandoit
depuis ülongæems. Elle ne pouvoit fe
lafler de baifer ce jeune homme ,qui

i de fou côté recevoit: (es embfalïemens
avee toutes les idemonf’crations de joyei

dont il étoit: capable. Madame , dit
chemfeddin Mohammed v, il ePc tems

de mûr vos regrets a; d’élïuyer vos
larmes 5 il faut: vous difpofer à venir
en Egypte avec nous; Le Sultan de
Balfora me permet de VOUS emmener,
66 je ne doute pas que vous n’y con-
fentiez. J’efpere que nous rencontre-’

tous enlin votre fils mon neveu ; 85
fi cela arrive , fon hif’coire , la vôtre,
celle de ma fille , sa la mienne, meri-
texont dÎêtre écrites pour être trami-

mifes à la poila-ite.“ i
La veuve de Noureddirï Ali Écoutez

cette propoûtion avec plailir v, 85 fit
travailler dès ce moment aux prépas.
ratifs de (on départ. Pendant ce nems-

.1131 SChemfeddin Mohammed demanda
une [ecbnde audience a a: ayant pliai

Le m

R à A n W..-
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’Copgé au Sulran qui le renvoya com-r
ble d’honneurs avec un prefent confi-r
dorable pour 1m , 85 un autre plus ri-
che pour le Sultan d’Egypre’ , il partit:
de Balfora , &.reprit le chemin de Dax--

mas. p I ” ’* Làl’qu’il fut près de cette-Ville ,. il.

fit drcller (es tentes hors de la porte
par où il y devoir encrer , 8.: dit qu’il y
fé]ourneroi-t trois jours pour faire re-
pofer fon équipage &î pour acheter ce
qu’il rroùveroit de plus curieux 8:: de

“ - plus digne d’être “prefenté au Sultan

’d’EgYPte. . A, ’
Pendant qu’il étoit occupé à choiiïr

l-uLmême les plus belles étoffe; que les
prin-cipaux Marchands avoient appor-
ëees’fous les rentes , A gib pria l’Eunuy

que Noir fun conduéleur , de le me-
ner promener dans la Ville , Idifant’
qu’il fouhaitoit de voir les choies qu’il ’

n’avcit pas eu 1e rems de voir en “ai;
faut , Sc qu’il feroit bien aile aulïi ’ap- /

prendre des. nouvelles du Patiflier à.
qui il avoit donné un coup de pierre.
L’Eunquue y cohfenrit , marcha vers
la Ville avec lui , après en avorr’obte; l
nu la. pefmiliion aie-fa mere Dame de,
Beauce.

/
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Ils entrerent dans Damas parla par.
- te du Paradis , qui étoit la plus proche

’ des tentes du Vilir Scheînfeddin Mo.
hammed. Ils parcoururent les grandes
Places, les lieux publies 8K. couverts
où le vendoient les marchandifes les
plus riches , 85 virentl’ancienne MOL
guée des Ommiades * dans le rems
qu’on s’y aflëmbloit pour faire la prie. i

re ** d’entre le midi 86 le coucher du
Soleil. .Ils panèrent enfaîte devant la
boutique de Bedreddin HalTan , qu’ils
trouverent encore occupé à faire des
tartes à la crème. Je vous faluë , lui
dit Agib , regardez-moi“: Vous fou-
venez-vous de m’avoir Vû a A ces mots

r Bedreddin jetta les yeux fur lui;&:le -
reconnoilTant ( ô furprenant effet de
l’amour paternel ) il. fentit la même
émotion que la premiere fois g il fa
troubla, 85 au lieu de lui répondre il
demeura longtems fans pouVoir profs?

* C’CÊà dîïê,des CaliËes qui regnerent après

les quatre premiers SuccelÎeurs de Mahomet,
&qui furent ainli nommez d’un de leurs Anec-
ftres, qui s’appelloit Omm’iah.

** Cette priere le fait en tout rems deux heu-9
tes 8c demie devant le coucher du Soleil:-

C
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ter une feule parole. Neanmoins ayant
rappelle fes efprits : Mon petit Sei- “
gneur , lui dicÂLl , faites-moi la grace
d’entrer encore une fois’chez moi
avec votre Gouverneur , venez goû-
ter d’une tarceà la crème. le vous
fuppliç de me pardonner la peine que
je vous fis en vous fuivanc hors de la
Ville : Je ne me poffedois pas , je ne
fçavois ce que je faifois. Vous m’en-

Ntraîniez/aptes vous fans que je puffe
renfler a une (i douce violence. ,

Scheherazade cella de parler end
cet endroit , parce qu’elle Vit parol-
tre le jour. Le lendemain elle reput:
de cette maniere la fuite de (on dif-
cours.

/

neemmmaâmaeamemeemæ
’ CXVI.’ NUIT.-

r Ommandeur des Cro’ians, pour.
u fuiviï le Viftr’Giafar , Agilb.

étonné d’entendre ce que lui drfort
Bedreddin , répondit : Il y a del’exces
dans l’amitié que vous me témoignez,

à; je ne veux Point entrer chez. vous
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qùe vous ne vous foyez engagé paf
ferment à ne me pas fuine quand j’en
ferai forti. Si’vous me le promettez
86 que vous foyez homme de parole ,“
je veus reviendrai noir encore de-.
main , pendant que le Vilir mon Ayeul
achetera dequoi faire prefent au Sul-
tan d’Egypte. Mon petit. Seigneur,
reprit Bedreddin Haffan de ferai tout
ce que vous m’ordonnerez. A ces mots
Agib &tl’Eunuque .entrerent dans la

boutique. n e . 4Bedreddin leur fervit trulli-tôt une
tarte âla même , qui n’étoit pas moins

délicate ni moins excellente que celle
qu’il leur avoit prefentée la premiere
fois. Venez, lui dit,Agib, afïeyez-
Vous auprès de moi 85 mangez. avec
nous. Bedreddi’n s’étant alfls , voulut

embralÏer Agib Pour lui marquer la
jOye qu’il avoit de le voir à les côtez;
mais Agib le repoulÎa en lui alfant:
Tenez-vous en repos 3 votre amitié ef’c
trop vive. Contentez-wïOus de me 1’6-
garder 85 dem’entretenir. Bederdin 1
obeït , 8:: le mit à chanter une chan-1
fou dont il compofa fur le Champ les
paroles à lalOüange d’Agib g“ il Il;

I
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al l filabgea point, a: ne a: autre chofe
31 . que fervir fes l1ôltes.lLorfqu’ils eurent
31 achevé. de’mauger 5 il leur oprefeuta à
Ê, laver *&Iune férvijette très- blanche
5- pour’s’eEu-yer les mains. Il prit en-
“Il fuite un vafe de forbet , 85 leur en pre-
lll para plein une grande poreelaiue où
ï, il mit de la neige ** fort propre.
lut Puis prefentant la porcelaine au petit
m Agib :Prene25 lui dit-:il , o’el’c un I
13 Ibrbet de rofe , le plus delicieux qu’on

. puilÏe trouver dan9t0ute cette Ville;
ne I jamais vous n’en avez goûcéode meil-
DS ’ leur. Agib en ayant bû avec planifie,
[le Bedreddin HalTanreprit la porcelaine
la ô; la prefemfa auflî à l’Eunuque, qui

z. but à longs traits toute la liqueur
ce jufqu’à la derniere goutte. “
ut Enlîn Agib aiglon Gouverneur raf-
la fafiez , remercieront le Familier de. la
a *Comme les Mahometans le “lavent; les-
c: mains çilaq’fois le jour lorfqu’ils vont faux: ”
la leurs primes, ils ne ,croyent pas-avo/lr.befoml

de (e laver ayant que de manger : 111318 1ls le
lavent après, pute qu’ils mangent fans four--

ocherte. . l .il 7k * C’eü ainlî que l’on raÈaîcbu la boulon

a J:5 .promptemem dans tout le Leyaut lem a
a Liufage de la neige. ç
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bonne chere qu’il leur avoit faite 8è
le retirerent en diligence parce qu’il
étoit déja un peu tard. Ils arriverent
Tous les tentes de Schemfeddin Mo-
hammed, Sc allerent d’abord à celle
des Dames. La grande-mere d’Agib
fut ravie de le revoir , ô: comme elle
avoit toujours fon fils Bedreddin dans
l’efprir, elle ne put retenir fes larmes
en emmaillant Agib : A11 mon fils,
lui dit-elle , ma joye feroit parfaite fi
j’avois le plaifir d’embraffer votre pere

Bedreddin HaITan; comme je vous
embraiÏe. Elle le mettoit alors amble
pour fouper ; elle le fic afTeoir auprès
d’elle , lui fit pluüeurs queflions fur fa
promenade, 85 en lui difant qu’il
ne devoit pas manquer d’appet’it,
elle lui fervit un morceau d’une tar-
te à la crème, qu’elle avoit elle-mê-
me faice , la: qui étoit excellente 5 car
on adéja dit qu’elle les (avoit mieux
faire que les meilleurs .Pacifliers. Elle
en prefenta auHi à l’Eunuque;mais
ils avoient tellement mangé l’un 86
l’autre chez Bedreddin , qu’ils n’en

pouvoient pas feulement goûter.
Le jour qui paroifïoic empêcha. ’ i



                                                                     

com; draks. i à.
Echeheraiade d’en dire davantage
«cette nuit; ; mais fur la fin de la fui-
.vante’ elle continua (on recit dans
ces termes.

en ëëaïaaammæa ne

CXVII. IN mi“.

Gib eut à peine touché au mon
ceau de tarte à la même qu’on

lui airoit fervi, que feignant de ne/
le pas trouver à fon goût: , il le laiffa
tout entier; 86 Schabaln * , c’eù le

. nom de l’Eunuquè , fît. la même chofe.

la veuve de Noureddin Ali s’apper-
gut avec chagrin du peulde cas que
fon petit-fils faifoit de fa tarte (Hé
quoi,mcn fils,lui dit-elle,ePc-il poHible

4 que Vous mépriûez ainfi l’ouvrage de
/mes propî’es mains a Apprenez que pet;
fonne au monde n’ePc capable de faire

A de fi bonnes tartes à la crème , excep-
’ té votre pere Bedreddin Hafïan , à qui

j’ai enfeigné le grand art d’en faire

de pareilles, Ah ma bonne grand-
* Les Mahomefans donnent ordinairement

ce nom aux Eunuques noirs. ’
mere ,..

v,
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r more , s’écria Agib, permettez;moi.
de vous dire que li Vous n’en favez
pas faire de meilleures, il y aun Pa. ’
rimer dans cette Vrlle qu1 vous a fur.
palledans ce grand art : nous venons .

’d’en manger chez lm “une qurvaur

beaucoup mieux quelcelle-ci.
A ces paroles la Grand-more regar-

dantl’Eunuqne de travers ; Comment
Schaban, lui dit-elle, avec colore,
vous a-t’on commis la garde de mon

’ petit fils pour le mener manger çhez
g des P’atiH’iers comme un gueux. Ma. l

dame , répondit l’Eunuque, il ef’c bien a

Vrai que nous nqus femmes encrere-
nus quelque rems avec un Paciflîer:
mais nous n’avons pas mangé chez
lui. Pardonnez-moi , inrerrompicA-

/ gib, nous lemmes entrez dans fa
boutique , 85 nous y avons mangé r

r d°une“ tarte à la crème. La Dame plus
irritée qu’auparavant contre l’Eunua-

que , fe leva de table allez brùfque- ï
ment, courut à la tente de Schem;
feddin Mohammed qu’elle in forma du
delit de l’Eunuqne dans desqrermes ,
plus propres à animer le «Vin; Contre
le“ deliquant qu’à lui“ faire exaul’ër fa

faute, J Schem-r v

l
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’Schemfeddin Mohammed,qui étoit ’

natùrellement emporté , ne perdit
l pas une f1 belle occaiion de fe mettre

’ en eoelete. Il Te rendit à l’iniïant fous

la tente de fa belle fœur , 8:: dit à,
l’Eunùque a (loci L malheureux , tu as
la hardieffe d’abttfer de la eOnHance
que j’ai en toi. Schaban,, quoi. que
fuÆfamment convaincu par le A té«
moignage d’Agib , prit le parti de niet
encore le fait. Mais l’enfant foûtea
nant toûjouts le contraire:mon grand--
pere, dit-i1 aSchemfeddin Moham-
med, je vous amarre que nous avons
f1 bienmangé L’un &1’autre que nous»

n’avons pas befoin de fouper.. Le Pa«
, rimer nous-a même regalez. d’une gram

de porcelaine de forbet. He b1en:
méchant efclave ,Ps’écria le V1fir,en
fe tournant vers l’Eu-nuque ,. après
cela ne veux-tu pas’ convenir que vous ,
êtes entrez (tous deux chez, un Fanf-
iîer 85 que vous y avez mangé, Scha-
ban eut encore l’effronterie de )urer.
que ceban’éto’tt pas vrai. Ta. 69 un
menteur , lui dit alors (le Vlüî? le
croi plùtôt mon “ et1t-afils.’que coi,

N eanmoinsü tu peux mange? tout?
Y
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cette tarte àla crème qui ePc fur cette
table, je ferai perfuadé quetu’dislæ

Verité. - hSchaban , quoi qufil en eût juil.
qu’à la gorge , fe fournit à cetteépreu-

vo, 85 prit un morceau de la tarteËæ
la crème ; mais il fut obligé de 1ere.
tirer de (a bouche, car le cœur lui
fouleva. Il ne laiffa pas pourtant de
mentir encore, en difant qu’il avoit i
tant mangé le jour precedent, que 1
l’appetit ne lui étoit pas encore reve-
nu. Le Viûr irrité de museles mon.
fonges de l’Eunuque 85 cohvaincm
qu’il étoit coupable ,l le fit coucher
par terre sa commanda qu’on lai
donnât la bâfconnade. Lemalheureux i
poufTa de grands cris en fouffrant ce v
châtiment 62: confelIÏa la veritéJl 611°:

vrai, s’écria-fil , que nous avons vi
mangé une tarte à(la même chez un .
Patiiïîer ,, 55 elle étoit cent fois meila

1eme que celle qui eü fur cette ra-

ble. ALa veuve de Noureddin Ali crut
que dém-11: par dépit contre elle 85 I
pour la mortifier ,, que Schaban louoit; i
la canada Patifiîer z dei]: pourquor
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S’addrefrant à lui : Je ne puis croire ,’

zdit-elle , que les tartes à lanerême de
ce Pariflîer (oient plus excellentes
que les miennes. Je veuxrn’en éclair-
cir 5 tu (cals qu il demeure; va chez

lui a: m’apporteq une tarte à la crème
tout-à-l’heure. En parlant ainû elle fît
donner de l’argent à l’Eunuque pour

achetcer la tarte, Baril partit. Etant

. , x . .arrrve a la boutique de Bedreddm z
Bon Platiflîer , lui dit-il l, tenez voilà
de l’argent ; donnez-moient: tarte à:
la crême;u.ne de nos Dames fou-
haite d’en goûter. Il y en avoit alors
de. toutes chaudes ; Bedreddinchoilît:
l’a meilleure, Sel-adonnant à l’Eunu-
que ’: Prenez celle-ci , dit-il , je vous
la garantis excellente, 8:: je purs vous
affeurer que performe au, monde n’elî: I
capable d’en faire de femblables, fi
ce n’el’l ma mere qui vil: peut-être

encore. , ’ ’ *
Schaban revint en diligence fous

les tentes avec fa tarte à la crème.
Il la prefenca à la. veuve de Nouredw
din , qui la prit avec empellement;
Elle en rompit un morceau pour le
manger ;mais elle ne l’ex; Bês’PluwË



                                                                     

2 6 o Les mille une Nuit.
porté à fa bouche ,v qu”elleiî’t un grkancL

« cri (Sc-qu’elle tomba évanoüie. Schem-

feddin Mohammed qui étoit prefent,
fut extrêmement étonné de cet acei-
dent. Il jetta de. l’eau lui-même au
vifage de fa belle fouir, &s’empref.
fa fortà la fecourir. Dès qu’elle fut
revenuë de fa foiblell’ee: O Ding 1, .

’ s’écria-felle, il faut que ce foi: mon
fils , mon cher filsyBedreçldin, qui ait
fait cette tarte.

La clarté (lu-jour en cet endroit
vînt impofer ülence à Scheherazade;
Le Sultan des Indes fe leva pour fai-
re fa priere ,3 (Sc-aller tenir fon Con-
feil 3-85 la nuit fuivante , la Sultane“

’pourfuivit ainfl l’lIiPcoirede Bedrede

clin Haflan. ’ * l i
mais; nawnnmënmënæwnæâæm l

CXVIII. N U Il TL

a N-. Uand le Vint Schemfed’din Moi
harnmed en: entendu direlàzfal

l bene fœur , qu’il fàloit quelce fût Be;-
. dre’ddin Hallan qui eût fait la tarte à:
la crème que l’Eurnnque venait «1’an



                                                                     

v Contes Anna ., . la 6 Il
porter , il fend: une joye ’înconceva-
ble; mais venant à faire reH’éxion que
œ’ttejoye étoit. fans. fondement , 86
Que felon toutes les apparenC’es la con-v-
jeé’ture de la Veuve de N’durged’dîn de-

vroit être faufl’el, il lui dît r Maïs,
Nïladæme , pourquoi avez-vous cette“
oginlon a Ne fe peut-il pas trouver un;
IËatilÏî-er au monde qui fçache anfîis
bien faire des tartes âlancrême’ gire vot,
ne fils“ 5* Ieconviensg répondît-elle”:
qu’il ya peut-être des Patiflîers capa-l
bles d’en faire d’auflï bOnnes g’rnaiïsî

chinure je les fà-is d’une maniereton’ce’.

fm’guliere, 85 que nul autre que mon
fils n’a ce (caret , il fau: abfolnmcntf
que ce (oit lui qui aie fanoche-cl.
Réjoüiflbns-nous , mon frets , ajoûtæ
,t-elle , avec tranfport’ ,.n.ou’s avons en-

fÎn’tr’ouvé ce que nous Cherchpns 85
(fentons depuis f1 longtemsl M adame,,
repliqua le Vint). moderez ]E’ Vous
prie votre implamence ;, nous nfçan-

l Ions bien-tôt ce quc’nous en devons
penfer’,’ Il n’y a’quïà faire venir ici le

Paciflîerdi c’cPè lBedreddin Haffap ,
vous le reconnoîcrez bien ma fille 8::
mus. Mais il faut qüe vbusrvous gars



                                                                     

5. 6’ 2. Les mille (a: une Nuit:

eluiezrôures deux Sc que vous le voyiez
fans qu’il vous voye ;. car je ne veux
pas que notre reconnoifïance fefaffe à
Damas; J’ai defïein de la prolong
jufqu’à casque nous foyons de recou
au Caire , ou je me propofe de vous
donner un diverriffement r.rès-agreaqa .

ble. 4 i - siEn achevant ces paroles il laiffa les,
Dames fous leur tente 8:: fe rendit fous
la ûenne. Là il fit venir cinquante de.
fes gens , sa leur dit ç Prenez chacun e
un bâton 85 fuivez Schaban qui va l
vous conduire chez” un Pariüier de .
cette Ville. Lors que vous y ferez ar-
rivez , rompez , brifez tout ce que
Vous trouverez dansfa boutique ;s’il
Vous demande pourquoi’vous faites ”
ce defordre, démangiez-lui feulement
ü ce n’eft pas lui qui a fait larme
à la crème qu’on a été prendre chez

lui. S’il vous répond qu’oüi z fai-

fifïezavous de (a performe , liez-le
bien , Sc me l’amenez ; mais gardez. j
Vous de le frapper ni de lui faire le
moindre mal. Allez 85 ne perdez pas

de rems. “Le Vifir fût promptemem obéï“ a ÏGS



                                                                     

x Contes Arrières. 7:6 3e
gens armez de bâtons a conduits par
l’Eunuque noir 2 fe’rendirent en dili-
gence chez Bedreddin Haiïan , où ils
mirât en pieces les plats , les (th-au-
(irons, les cafrerolles, les tables à: tous
les autres meubles 85 uüanciles qu’ils
trouverenr ; 85 inonderenr fa hou-
tique de forber , de même 85 de
conHrures. A ce f eéïzacle Bedreddins.
Hafï’an fort étonne leur dit d’un ton; .
de voix pitoyable : Hé bonnes genus. ,
pourquoi me traitez-vous de la forte au
Dequoi/s’agic-il PQLI’ai-je fait? N’cü-

ce pas vous , dirent-ils , qui avez fait:
la tarte à la crème que vous aVez ven- ’
duë à l’Eunuque que vous voyeza’ Oüi
C’ef’c moi-même , répondit-il ,, qu’y

trouve-fou à dire a Je défie qui que ce
foi: d’en faire une meilleure. Au lieu
de lui repartir , ils continuerenî: de
brifer tout, sa le four même ne fut.

pas épargné. “Cependant les voifîns étant accoua
ruse au bruit , 85 fort furpris de voir

’ cinquante hommes armez commettre
un pareil defqrdre , demandœent le
fujet d’une fi grande Violence s“ 8K Béa-r

  dreddin encore une ibis dit ceux qui
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à 64 Les mille à» une Nuîf;

la loir faifoie’nt : Apprenez -moi de
grace quel “Crime je puis aYolçr commis n

Pour rompre 85 enfer mon [ont ce
q’u’rl y riche; mon eft-ce pas, mus,
reporîdrrenmls , qur avez. fart la tarte
à la crème que vous/[avez vendù’ë à

cet Ennuun EiOüi , oül , c’eftmol,
repartitëil Je (cariens qu’elle efè bon-

ne ; a: jelne merite pas le ,traitenfent
injullîe que vous me faites. Ils le faiü-
rem: de fa performe fans l’écouter , a;
après lui A avoir arraçhé la toile. de
Ion turban ils S’en fervlrent pour lui
lier les mains derriere le dos gpuis le
tirant par force de fa bouclqueeils
commencerenr à l’emmener.

La populace qui s’étoit affemblée.’ “

là, touchée de’compalüon pour Be.»

dreddrn, prit (on pardi 8: voulu;
ç’oppofer eau deffeln des gens: de
Schemfeddln Mohammed a mais il“ l
furvinr en ce moment des Oflîciers

du Gouverneur dela Ville qui-écar-
rerent le Peuple 8: favoriferent l-’en-.
levemem: de Bedreddin , parce’que-

5 Schemfeddrlr Mohammed étoit lallê
chez le Gouverneur deDamas pour
l’informer de l’ordre qu’il avoir do’nr v

’ ’ 116 à

s
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A Contes draks. “2.6 5
hé , 86 pont lui demander main forte 5 .
sa ce, Gouverneur qui commandoit
fur toute la Syrie au nom du Sultan
d’Egypte, n’avoir en garde de rien
refuler au Vifir de fou Maître. On
entraînoit dime Bedreddin malgré (es

cris 86 fes larmesp . i
a .Sçheherazade n’en put dire davan-
tage à caufe du jour- qu’elle Vit paroî-

tte. Mais le lendemain elle reprit fa.
narration ,’ 66 dit au .Sultantdes In-

des. ,. il ’ .
wCXix Nvlïi

a Ire, le Vilir Giafar continuant
de padel: au Calife:Bedreddin

Hallan , dit-il ; avoit beau demander
en chemin aux petfonnes qui l’em-Q
“menoient, ce que lÎon avoit: trouvé

dans fa carma la crème, on ne lui
répondoit rien. Enfin il arriva fous
les tentes , où on le â: attendre jufqu’à

ce que Schemfeddin Mohammed fut
revenu de chez le “Gouverneur de
Damas.

Tome IL;
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Le Vifir étant de retour demandé;
des nouvelles du Patillîermn’ le lut i
amena. seigneur, lui dit Bedreddin
les larmes aux yeux, faites-moi la
gracelde me direen quoi jetions ai
offenféaAh malheureux, répondit le
.Vifir , n’ef’t-ce pas toi qu1 as fait la
tarte à la crème que tu m’as envoyée a
J’avoue que c’ePt moi, repartit Be.
dreddin :quel crime ai-je commis en
cela? le te châtirai commeztu le me,
rites jrepliqua Schemfeddin Mohams
med , 85 il t’en coûtera la vie pour

avoir fait une li méchante tarte. Hé
bon Dieu , s’écria Bedreddin , qu’ell-
ce que j’entens 2’ cil-ce un crime digne
de mort d’avoir fait une méchante
carte à la crème. Oüi , dit le Viûr,
66 tu ne dois pas attendre de moiun
autre traitement. l

Pendant qu’ils s’entretenoient ainfi

tous deux , les Dames , qui siéroient
cachées obfervoient avec attention
Bedreddin», qu’elles n’eurent pas de

peineàreconnoître malgré le long-
tems qu’elles ne l’avoient vû. La joye
qu’elles en eurent fut telle, qu’elles
çn tomberent évanoüies. Quand eh

A“ --...--.-.-......-..;-....s



                                                                     

J Côme: Zraèn z
Âëà furent revehuës de leur évanouir:

femme elles vouloient s’aller jecten
[au cou de Bedreddin;nj1ais la parole;
(qu’elles aVoient donnée au Vifn: de ne
(e point montrer; .l’emporta fur les
plus tendres mouvemens de fameux?

“8: de la nature.
Comme Schemfeddin Mohammed

* [avoit réfolu de partir cette même nuit,
il ütplier les tentes 85 préparé; les

n îloitures pour fe mettre en inarôth
l 85 à l’égard de Bedreddin, il ordon-
iou, in qu’on le mît dans une càiffe bien;
,H fermée , 85 qu’onle chargeât/ fur un;
W“ chameau. D’abord que tout fut prêt;
ïg pour le départ, le Vifir 86 lagans de,
in [a fuite fe- mirent en chemin. H5 mara,
1.6 dictent le relie de la nuit 8:: 16110111:
“1 fuivant fans fe repofer. Ils ne s’ar-

rêterent qu’àl’enttée delanuit. Alors.

on tira Bedreddin’HaHan de la Gaine
pour lui faire prendre de la nourri-
tureçmais on eut foin de le tenir;
Éioigné de [a mere 84’. de fa femme:m

’85 rpendant vingt murs que dura. le
wayage,’on le traita de la même ma-

ancre. , ,a En arrivant au Caire on campa aux.
Zil

in
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environsn de la Villel’par ordre au
ViIir Schemfeddin Mohammed , qui ’
le fit amener Bedreddin , devant le-
quel il dit la un Charpentier qu’il
avoit fait avenir :Va chercherLdu. bois
86 dreIÎe promptement un poteau. Hé,
Seigneur , dit Bedreddin , que précen-
dez-vous faire de ce poteauBT’ au.
tacher, repartit le Viür; 85 te ëaire
enfaîte promener par tous les quar.
tiers de la Ville , afin qu’on VOye en
ta perfonne’un indigne Patiiïi’er qui,
fait des caftes à la crème fansy met-
tre de poivre. A ces mots Bedreddin ï
HaIÏan s’écria d’une maniere fi plai- i

Tante , que Schemfeddin Mohammed
eut: bien de la peine agender (on fe-
rieux 3 Ggand Dieu 3 c’efi donc

i peut n’avoir’pas mis de poivre dans
une tarte à la crème , qu’on veut: me
faire fouffrir une mort 2mm cruelle i
qu’ignominieufe.

En achevant ces mots , Scheherag I
zade remarquant qu’il étoit jour , le
put s 84: Schahriar fe leva en riant à;
tout fou cœur de la fraient de Bca’
dreddin, 85 fort curieux d’entendre
1?. faits 519 (:9529 hiûoire, que la
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Contes kraks. à 5 gi
d Sultaue reprit de cette forte le len-a

demain avant le jour.

ojÆweæeeeeeweaeae
c x X. NI-U I T. ’

Ire, le ÇalifeHaroun Alrafcl-iiii, -
malgré- fa agravité , ne put s’em-

pêcher de rire quand le Vifir Giafar-
lui diy: que Schcmfeddin Mohammed
menaçoit de faire mourir Bedreddin
pour n’avoir pas mis de poivre dans la
tarte âla même qu’il avoit venduë à.
Schaban. Hé quoi, difoit Bedreddin,
fanu-i1 qu’on, ait tout rompu 85 brifé
dans ma maifon , qu’on m’ait; empri-
fonrié dans; une came , à: qu’enfin on
s’apprête à m’attacher à un poteau , 86

. tout cela parce que je ne mets pas de
poivre dans une tarte ’à la crème :,

* Hé grand Dieu , qui a jamais oüi par-
1er d’une pareille chofe dont-ce là des
aéîzions de Mufulmans , de perfoiiries- n
qui font profeïlion de probité , de 111-
Rice, 8:: qui pratiquent toutes fortes
de bonnes œuvres? En difant cela ,11
fondoit en larmes; puis recommençant

Z, in
1
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les plaintes z Non, reprenoipil, 533,.
mais perfon’ne n’aété traité f1 injul’ceâ

ment ni li rigoureufement. RPC-il poil
fable qu’onnfoiç maçable d’ôter la via

à un homme pour n’avoir pas mis
de poivre daims que tarte à la même?
Que maudites foœnt toutes les tartes
à la crème , aulïïbien qufe l’heure
où je fois né : plût à Dieu que je fulïe

mon: en ce moment.
s ,Le,défolé Bedrecldin negcelïa de
lamenter 5 sa lorfqu’on. apporta le pas
tenu «Sales doux pour l’y Cloüex, il
pouffa de grande. cris être fpeâacle
terrible : Or ciel , dit-il , pouvez-vous
fouilloit que je meure d’un trépas in,
fâme’ 85 douloureux a 66 cela pour
quel crime? Ce n’eR point: pour avoit v
Vole, ni pour avoir tué , ni pour avoir :Î
renié ma Religion :r c’ePc pour n’avoir:

pas mis de poivre dans une une à h
la Crème. “
“ Comme la nuit étoit alors déja l
allez avancée, le Vifir Schemfeddin :
Mohammed fit remettre Bedreddin
dans fa. caille, 8:: lui dit : Demeureq
là jufqu’à demain de jour ne le palle-
Æâ pas que je ne ce faire mourinûq



                                                                     

Contes 27442965. 72. 7 fi
èmporta la caille , 8: l’on en char-
gea le chameau qui l’avoit apporté-c1
depuis Damas. On rechargea en mêè
me rems tous les autres chameaux;
sa le Vifir étant remonté à cheval, fin
marcher devant lui le chameau qui
portoit fou neveu , a; entra dans la
Ville fuivi de atout fon équipage.
Après avoir palle plufieurs runes où
païenne ne parut parce que tout le.
monde s’étoitpretité , il le rendit àfon
hôtel où il fic déchargerla caille“, avec
défenfe de l’ouvrir que lorfqu’il l’or-

donneroit. , vTandis qu’ondéchargeoit les autres )

chameaux , il prit en particulier la
mere de Bedreddin Haflan 85 fa lille;
sa s’adreHÏant à la derniere : Dieu foi:

loué , lui dit-il: ma fille2 de ce
qu’il nous a ’faitfî heureufement rem-4

contrer votre. coulîn 85 votre mari,
Vous vous fouvenez bien apparem-
ment de l’état où étoit votre cham-

bre la premiere nuit de vos nôccs.
Allez ; faites-y mettre coures oboles,
Comme elles étoient alors.’Si p011f-,
tant vous ne vous en fouvenicz pas à

Z iiij ’

h u

x

l
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272. Les mîlle à» une Nuit.
je pourrois y fuppléer par, l’écrit qué ,
j’en ai fait faire. De mon côté je vais

“donner ordre au telle.
Dame de Beauté alla execurer avec

joye ce que venoit; de lui. ordonner
(on pere, qui ..çommença aulli à dif.
pofer toutes chofes dans la fane de
la même maniere qu’elles étoient lori;
que Bedreddin Hafïan s’y étoit trou-Ï,
vé avec le Palfrenier bofïu du Sultan
d’Egypre. A mefure qu’il lifoltl”;
cric, [es domel’ciques mettoient chab
que meubleà fa place. Le trône ne
fur pas oublié , non plus que les bou- .
gies allumées. (ammi tout fut pré; -
paré dans’la falle , leVilir entra dans l 1
la chambre de (a fille où il pofal’ha-o
billemenrde Bedreddin avec la bourfe .
de (équins. Cela étant fait, il dit: o
à Dame de Beauté ; Deshabillez-vous,
ma fille , 8c: vous couchez. Dès que
Bedreddin fera enrrédans cette cham-
bre , plaignez-vous de cequ’il a été.

dehors trop long-terris, 8; lui dires
que vous avez été bien étonnée en
vous reveillant de ne le pas trouver,
auprèslde vous: Preflezéle de le re-
mettre au 11x585 demain matin vous



                                                                     

Contes ÀWZËŒ... à 73. ,
bous divertirez Madame Votre Belle.-
mere 8: moi , en nOus rendant; compte
de. ce qui le fera paffé entre vousôz
lur cette nuit. Aces rmots . il fouit:
de l’appartement de (a fille,ôz lui laiH’a.

la liberté de fe’ couchen l
Sçheherazade vouloit pourfuivre

fou recit;mais le jour qui Gemmen-
ça à paroîcre l’en empêcha.

ëerëerrreeérrrerëeïîee,

CCXXI, NUl T.
A Urla fin de la nuit fuivante, le

Sultan des Indes qui avoit une A
cxrrême impatience d’apprendre coma
ment (e dénoueroit l’hifloire de Be.-
dreddin , réVeilla lui-même Schehe-
razade, (Si l’avenir de la continuer 1;.
ce qu’elle fit dans ces termes :Schem«

feddin Mohammed , dit le Vilir
Giafar au Calife , En fortir de la falle
tous les domefliques qui y étoient, 85

l leur Ordonner de s’éloigner , à la rea
ï [erve de deux ou trois qu’il Et demeu-.
’ ter. Il les chargea d’aller tirer Be-

drcddin hors de la calife, de le menas
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à 74; les mille une Nuit.
tte en” chemife sa en caleçon ; de le
conduite en cet état dans la falle, dei
l’y lanier tout feul 36 d’en fermer la. il

Bedreddiii HaITàn, quoiquîacca- V
blé de douleur , s’étoit endormipen-

danttgut ce tems-là : Si bien que les
domeûiques-du Viiit l’entent plûtôt
tiré de la caille, mis en chemife sa
en caleçon , qu’il ne fut reveillé; sa

ils le tranfportlerent dans la (alla il
. brufquement, qu’ils ne lui donnerent

pas le loiiit de fe reconnaître. (Land
il fe Vit feul danà la falle, il promo i
na (a vûë de toutes parts ; 56 les cho- e
fes qu’il voyoit. rappellant dans fa
menioite le fouvemr de (es nôces , .11

* s’apperçut avec étonnement que c’é- n

ton: la même faille où il avoit Vû le
Palfrenier bofÎu. Sa furprife augmem
ta encore , lorfque s’étant approché

’ doucement de la porte d’une chambre
qu’il trouva ouverte , il Vit dedans
fon habillement au même endroit où
il le fouvenoit de l’avoir mis la nuit
de les nôces. Bondieu , “dit-il en fa
frottant les yeux, fuisnje endormi:
fuis-je éveillé: -



                                                                     

Contes A7345“; 2 7 53
Dame de Beauté qui l’obfetvoit ,

après s’être divertie de (on étonnes.
ment: , ouvrit tout à coup les-rideaux:
de (on lit; 85 avançant la tête : Mom
cher Seigneur , lui “dit-elle d’un tous

allez tendre, que faites-vomît la:
portesvenez vous. recoucher. Vous
avez demeuré dehors bien lbng-tems.
J’ai été fort futprife en me réveillant

de ne vous pas trouver à mes côtez.
Bedteddin Haflaan changea de vifage ,
lorfqu’il reconnut que la Dame qui
lui parloit étoit cette charmante pep
fonne avec laquelle il le fouvenoit d’9;-
yoir couché. Il entra dansla cham--
lare; mais au lieu d’aller amlit, com-
me il étoit plein des idées de tout ce
gui iui étoit arrivé depuis dix ans,
à: qu’il ne pouvoit le perfuader Ëae

i tous ces évenemens Ce liment pa en
en une feule nuit, il s’approcha de
la chaife où étoient fes habits a: la
bourfe de fequins g sa après les aveu?
examinez avec beau-coup d’attention à
Parle grand Dieu vinant , s’éeria-t-il’,

Voilà des chofes que Je ne pins coin-
Ifrendrez La’Dame qui prenon: plaifir
a 31.01; [on embarras, lui dit a Emma



                                                                     

“e76 Les mille (au une Nuit.
une fois , Seigneur, venez vous re;
mettre au lit: : à quoi vous amufcz.
Vous? A ces paroles il s’avança vers
Darne de beauté : Je vous fuppîie,
Madame, lui dit-i1, de m’apprendre
s’il y along-tems que je fuis auprès de
Vous? La queIÏion me furprend, ré-
ponditbelîegel’c-ceîque vous ne Vous-
êtes pas levé d’aupr-ès de moy toutà
l’heure? i1 faut; que vous ayez l’efpric
bien préoccupé z Madame , reprit Be.
dreddin , je né làai affuremenr pas
fort tranquille. le me forlviens, il CR
vray , d’avoir été près de vous 3 mais ,

je me fourrions auHi d’avoir depuis
demeuré dix ans a Damas. Si j’ai en
effet couché cette nuiravec VOUS,
’îe ne puis pas en avoir été éloigné fi

long-rems, Ces deux choies font op-
pofeesnDites-moy de grace , ce que
j’en dois penfer : ü mon mariage avec
vous cf: une illuüon ,v ou ü c’eü un

fonge que mon abfence. Oüi , Soit
gneur , repartit Dame de beauté, vous
“avez rêve fans douceX que vous avez
éréàDamas. Il n’y adonc rien de li
plaifant , s’écria Bedreddin en fadant
un éclat de rire z Je fuis alluré , MM
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Contes Amâes. a 77
mmm. que ce fonge ’va vous paroître
trèsvréJoüi’ffanr. Imaginez-vous , s’il,

Vous/plaiû , que je me fuis. trouvé
à la“ porte de Damas en chemife a:
en caleçon, comme je fuis en ce mo-
men: : que je fuis entré dans la Ville
aux huées d’une populace qui me.
fuivoit en m’infulranc : que je me fuis .
fauve chez un Parilïier , qui m’a:
adopté, m’a appris (on métier, sa
m’a lamé tous l’es biens en mourant r

a 1Pqu’après (a mon: j’ai tenu (a boutique.

Enfin , Madame, il m’efl arrivé une
in linité d’autres avanrures qui feroient
trop longues à raconter : ô: tout ce
que je puis. vous dire, ’c’eû que je
n’ai pas mal fait de m’éveiller , fans
celai on m’alloir cloüerà un poteau!

Eh pour quel fujersdir Dame de
beauté en faifantl’éronnée , vouloit-

On vous traiter fi cruellement? il falo.
loir donc que vous eulliez commis un
crime énorme : Point du tout, ré;
pondit Bedr’eddin , c’était pour la

Çhofe du monde la plus bizarre 86
la plus ridicule. Tour mon crime
étoiç d’avoir vendu une tarte à la crê-

(ne où je n’avois pas mis de poivre.



                                                                     

à. 8 Les mille une Nuit.
Ah pour cela, dit Dame de beauté
en riant de toute fa force,“ il faut
avoüer” qu’on vous faifoit une hom.

ble injufcice. Oh Madame , repliqua.
t-il , ce n’eût pas tout encore : pour
cette maudite tarte à lai même, où
l’on me reprochoit: de n’avoir pas mis

de poivre, on avoit tout rempli sa
tout brifé dans ma boutique 3 on
m’avait lié avec des cordes , a; enfer.
me dans une caille où j’étoisûétroi-
tement , qu’il me femble que je m’en’

fens encore. Enân on avoit fait ve-
nir un Charpentier, 85 on lui avoit
commandé de dreller un poteau pour
me pendre. Mais Dieu fait beni de
ce que tout cela n’efc qu’un (minage
de fommeil. ’

Scheherazade en cet endroit àpperce-
vant le jour , cefÎa de parler. Schahriar
ne ût s’empêcher de rire de ce qne
Beciieddin Harlem avoit pris une cho-
ie réelle pour un fonge. Il faut, conve-
nir , dit-i1 , que cela cil très;plaifant i
156 je fuis perfuadé que le lendemain
le Viflrp Schemfeddin Mohammed 85
(a belleafœur s’en divertirent extrê- l
memenw751re , répondit la Sultane ,, .

cl

i 1’:

Il
q

li

le

u



                                                                     

Contes 27456:;
6’ch ce que j’aurai l’honneur d

raconter la nuit prochaine , fi votre
MaJef’cé veut biegme laiffer vivre juil
qu’à ce rems-là. Le Sultan des Indes
Io leva fans rien repliquer aces paro-
les; mais il étoit fait éloigné d’avoir

une autre pehfée. 1
:436». 43eme“

lCXXII. N U 1 T.
l Çheherazade reveillée avant le

t Jour , reprit ainfi la parole. Sire ,
Bedreddin ne pailla pas tranquillement

A

la nuit. Il le reveilloit de rems en tems ,
36 fe demandoit à lui-même. s’il rêvoit
ou s’il étoit éveillé. Il fe défioit de fou

bonheur -; à; cherchant à s’en allurer,
il ouvroit les rideau-X , 86 parcouroit
des yeux toute la chambre : Je ne me

l trompe pas , difoit-il , voilà lamême
chambre où je fuis entré à la place du

t bolïu; &je [mig cou’ché avec la belle
. Dame qui lui étoitdefcinée. Le lour

qui paroilfoit , n’avoir pas encoreclif-
(ipé (on inquiétude , lorfque le Viûr
SelaemÏeddin Mohammed fon’onc-le. ,



                                                                     

- a. 8 o Les mille à“ une Nuit;
“frappa à la porte , 85 entra prefqu’eü’

même nems pour ’lui donner le bon

jour. ’ ’Bedi’eddin Hafî’al’ fut dons une fur.

prife extrême devoir paroître fubice. i
ment un homme qu’il connoiflbitü
bien , maie qui n’avoic plus l’air de ce i
Juge terrible qul. av01t prononcé lÎAr. «
têt de fa mort. Ah t c’elÏ donc vous,
s’écria-r41 , qui m’avez traité f1 indi-

gnement 85 condamné à une mon qui
me fait encore boitent -, pour une
tarte à la crème. où je n’avois pas mise

(le poivre; Le Vif“ fe prit à rife;&
pour le tirer de peine , lui conta com-
ment par le miniüere d’un Genie , car
le récit du boira lui avoit: fait loup-
çonner l’avanture , il s’étoic trouvé

çhezlui’tôc avoit: épousé (a filleàla

place du Palfrenier du Sultan: il lui
apprit enfuitee, que c’étoic par le cayer

écrit de la main de Nouredclin Ali
qu’il avoit découvert qu’il étoit (on

neveu: sa enfin il lui dit qu’en con. -.
fequcnce de cette découverte il ÉtOÎt

q L q . , , - alparada Caire , 85 ému: alle Jufqua
Balfora pour le chercher 86 appel“
été de [es nouvelles. Mon cher rien

5 l ’ y
fun-r1 pæan-ç»..-
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Contes Énée; a 3 1’

çver) , ajoûta-t-il en l’embrafïant avec

beaucoup de tendreffe , je vous demain.
de pardon de toit ’ce que je vous Gai
fait feuillir depuis que je vous ai re-
connu. J’ai voulu vous ramener chez
moi avant que de vous. apprendre voz-
.tre bonheur , que vous devez trouver
d’autant plus charmant , qu’il vous a
coûté plus de peine. Confolez - vous
de toutes vos ainEtions par la joye
de vous voir rendu aux perfo’nnes qui
vous doivent être les plus eheres. Pen-
dant: qùe vous vous habillerez , je vais
avertir Madame votre gênera qui e13:
dans une grande impatienèe de vous
emballer 5 sa jepvous amenerai verre
fils gue vous avez vû a Damas 88 pour
qui vous vous êtes (ensi tann, (l’incli-
nation fans le commîmes z r

Il n’y a pas Je paroles allez énergi-
ques i our bien exprimegquelle fut la

)YG (le Bedreddin lorfqu’il Vit fa mers;
à: (on fils Agib. Cestrois perforïrtes

e Île ceffoienr de s’embraflbr «Sc: de faire

paroître tous lestranfports que le ,
65 la plus vive tendrelïe peuvent in M
piner. La mere dit les choies du mon.»
deles plus teucharares à Bedreddm g

Tome I I, A 3



                                                                     

2, 8 2. Les mille (9» une Naïf;

Elle lui parla de la douleur que lui
avoit causé une fi longue abfence sa
des, plmïrç qu’elle avoit verfez 5 le pe. ï

rit A gib , au lieu de fuît comme à D3.
mas les embtalfemens de [on pere , ne
fe laŒoit point de les recevoir , a; Be.

.dreddin’ Haflan partagé entre deux
objets fi digneS’ de (on amour , ne
croyoit plament pouVoit donner allez
de marques de (on affeâion. .

Pendant que ces oboles le pelloient a
chez Schemfeddizn Mohammed, ceVi- a
fie étoit allé au Palais tendre compte
au Sultan: de l’heureux fuccès de fon
Voyage. Le Sultan fut û charmé du

. n retlt de cette merveilleufe hif’colre,“
qu’il la fit écrire pour être confet-
vée [oigneufement dans les Archives
du Royaume. AnH’n-Tôtàque Schem-

rfecldin Mohammed fut de retour au
logls ; comme il avoit fait préparer un
.fuperhe fellin , hl le mit à table avec

“ fa famille , sa toute (à malfon pafÎa la
journée dans de grandes réjoüiflaw

ces. r ûLe Vint Giafar ayant ainü achevé
l’hilloire de Bedteddifn Mallan , èitau

Calife Ramuz: Alràfchid :lCommanî

l

l



                                                                     

l

Contes Araèesf. a. 8 3
Hein des Croyans , voilà ce que j’avois
à raconter à voue Majefté. Le Calife
trouva cette hil’coire f1 fu’rprenante ,
qu’il accorda fans héliter la grace de
l’Efclave Rihan; &pour confoler le

- jeune homme de la. douleur qu’il avoit
île s’être privé lui-même malheureu-
fement d’une femme qu’il aimoitrbeau-

coup , ce Prince le maria avec une de
[es Efclaves , le combla de biens , ô:
le cherit jufqu’à fa mort . . . . . . Mais
Sire , ajoûta Scheherazade remaiquant

que le jour commençoit à paroître ,
quelque agréable que foil: l’hiùoire.
que joviens de raconter , feu fçai
une autre qui l’eft encore davantage
Si votre Majellté fouhaite de l’entenf
dre la nuit prochaine, je fuis affurée
qu’elle en demeurera d’accord. Schah-

[ riar le leva fans rien dire, a: fort 1n-
[ certain de ce qu’il avoit à faire. La,
l bonne Sultane, dit-il en lui-même ,
la raconte de fort longues ’hiî’toues ; 85

I quand une fois elle en a commencé
une , il n’y a pas moyen de refufet de

1 l’entendre toute entieqre. Iene fçaLÊ
“l je ne “devrois pas la faire “m’ont?

aujourd’hui s mais mon : ne Exemple:
A9. 1]



                                                                     

z 8 4 Le; mille (7 une Nuit.
tous “rien 5 l’hil’toire dont elle me fait

fête , el’c peut-être encore plus (li.
Vertiffante que toutes celles qu’elle
m’a racontées jufqufici; il ne faut pas
que je me prive du plaiüt de l’en.
cendre 3 après qu’elle m’en aura fait
le recit j’ordonncrai fa mort’.

s

Ù’cxxnl. NUIT.

’ Inarzade ne manqua pas de ré-
veiller avant le jour la Sultane

es Indes , laquelle après avoir de-
? mandé à Schahtiar la permiflion de

commencer l’hil’toire qu’elle avoit *

promis de raconter , prit sainlî la par;
I016 :

H I s T 01R E ’-

Du jetât I quîl.

Ly avoit autrefois à Cafgar’, sa: l
exttêtnitez de la grande Tartane,

un. Tailleur qui aVoit une très«bcl-lc
femme qu’il aimoir. beaucoup ,, 56 dém!



                                                                     

Contes ’Amèey. 1 8 f
géroit aimé de même. Un jour qn’il

travailloit, un petit BolÏu vint s’af-j
feoir à l’entrée He [à boutique, 86
(Nuit à chanter en joüant du tam-
bour de bafque. Le Tailleur prit
plaifîr à l’entendre , 84: ’réfolut de

l’emmener dans fannifon pour ré...
jouir fa femme; avec les chanfons
plai’fant’esfdifqit-il, il nous diverti-
ra tous deux ce foif. Il lui en fît la
propefition , a; le BofÎu l’aïant ac;
ceptee, il ferma fa boutique“ à: le.

mena chez lui. . . “
Dès qu’ils yfurent arrivez , la femâ

me du Tailleur , qui avoit ’déja mis
le couvert , parce qu’il étoit tems de
(duper , fervit tin ban plat de poifïon
qu’elle. avoit: prépare. Ils le .mirenc
tous trois à table-.5 mais en mangeant à,
le Boflh avala par malheur une grolle
arrête qu un os dont il mourut en peu
de momens ,. fans que le Tailleur 8d
fa femme y puffent remedier. Ils fu-
Ieml’unôzl’autre d’autant plus. ef- ’
fràiez de cet accident , qu’il étoit ar-
rivé chez eux , a; qu’ils avoient fu-
-jct; de craindre que f1 la. Inlhce ne“
lioit à le fçavoir , on ne les 9111113



                                                                     

z 3è Le: mille à: une Naïf.
comme des affamas. Le mari nem“;
moins trouva un eXpédient pour (a
défaite du corps mort: Il lit tellexion
qu’il demeuroit dans le voifinage un
Medecin Juif; 8x: l’a-demis ayam: for.
mé un projet, pour commencer à
l’exeouter fa femme 85 lui prirent le . l
130m; , l’un parles pieds l’autre par
la tête, sale porterentjufqu’au logis
du Medecin. Ils frapperent àfa pet.
te, où aboutiffoit un efcaliern trèSJ A  
roide par. où l’on montoità fa cham-
bte gline fervante defcend aufli-tôt,
même fans lamiere , ouvre a: de-
mande ce qu’ils (culminent. Remona
rez , s’il vous plaît, ïépondit le Tai’li y

leur , 85 dites àFVÔtrC maître , que
“nous lui amenons un homme bien?
malade pour qu’il lui ordonne quel«
que remede. Tenez, goûta-s’il , en
lui mettant en main une piece d’ar-
gent, donnez-lui cela par avance ,
afin qu’il [oit perliiadé que nous n’ai

Vons pas deifl’ein de lui faire perdre
4 fa peine. Pendant que la fervantereæ

monta pour faire part au Medecin
Juif d’une f1 bonne nouvelle , le Tailà

leur 65 fa femme portement prompte:
x



                                                                     

’ Contes dreiges. 197
fixent le corps du Boffu au haut de -
l’efcalier , le lamèrent là , 85 ÏCCOUIÎæ ’

matent chez eux en diligence. l
Cependant la fervante ayant dit au

Medecin qu’un homme 85 une femg
me l’attendoient à la porte, 551e
prioient de defcendre pour voir un
malade qu’ils avoient amené ; à: lui
ayantremis entre les mains l’argent
qu’elle avoit reçû 5 il le laiHà tranf-
porter de joye 5 le voyant payé d’an
vanna, il crut que c’étoit’ unelbonne
pratiqueequ’pn lui amenoit, 85 qn’il

ne falloit pas negliger. Pneus vît:
de la lamiers: , dit-il à la fervante 8:

: . «fuis-moi, En difant cela ils’avança
vers l’efcalier àVec tant de précipiltaa

rtion , qu’il n’attendit point qu’on
:l’éclairâr, 85 venant à rencontrer le
Paella, il lui donna du pied dans les
côtes li rudement , qu’il le en rouler
jufqu’au bas de l’efcaller. Peu se?
fallut qu’il ne tombât (à; ne roulant .
avec’lui. Apporte donc VItC de la .
lumiere , cria-fil à fa fer-Vante. Enfin
elle arriva; il defcenditpavec elle,êd
trouvant que ce qui .av’01t roule ctoit -
un homme mort, Il. fut tÇllCmenâ



                                                                     

3. 8 8 Les mille à“ un? Naïf;
effrayé dç ce (peâacle , qu’il inv’csquiàl

’ wMoÏfe,-Aaron, Iofué, Efdras, sa
tous les autres PtoPhetes de (a Loy“.
Malheureux que je fuis, difoitail,
0 ourquoi ài-je voulu dcfcendre fans
fumicre? J’ai achevé de tuer ce malade
qu’on m’avait amené. Je fuis calife
de fa mort ; (Sc fi le bon Afne d’Efdras
* ne vient à mon facOurs , je fuis

’ perdu; helaszon va bien-tôt mériter
de chez moy comme un meurtrier.

Malgré le trouble qui l’agitbit, il
ne laiffa pas d’avoir la précmcion (le
f’rmcr fa porte; de peut qùe par ha;
zani quelqu’un venant à palles: parla
rué; ne s’appergûtidu malheur dom: ’

il (a CfÜYOlt la caufe. Il prit enfuira
e cadavre , le porta dans la chambre

de (a femme, qui faillit às’évanouir

Êuand elle le vit encrer aime cette
anale charge. Ah c’eût fait de nous,

s’écria-felle , f1 nans ne trouvons
moyen de méttre Cette nuit bers de.

* L’Auteur Arabe [a dîvbrtit ici aux dé«

pans des juifs: Cet Mile cil. celui , qui mon
les Mahometanè , fenil: Je montui-eâ Efdras
quand il vint de’ la captivité de Balayloneà

Eerufalcm. i
chez

AHnAh-*m-.--s--.-e v--v--A .-



                                                                     

i Contes Armées; a 3 9
ËÎICZ nous ce ocrps mort ! Nous per...
drons indubitablement la vie, linons
le gardons jrifqu’au jour. .Quel mal-e
heur 2 comment avez-vous donc fait
pour tuer cet homme a Il ne s’agit
peint de Cela , repartir le Juif; il s’al-
gi: de trouver un remede à un mal
li prefIÏanr . . . . Mais , Sire , dit Sche-
herazade, en l’interrompant’en ce:
endroit, je ne fais pas reHexion qu’il
e11: jour. A ces mots elle le tut; a;
la nuit fuivanre, elle pourfuivir de
cette forte l’hifcoire du petit Boffu.

ces ceC X X V. N U I
E Medecin 85 fa femme délibe-

- rerenr enfemble fur le moyen de
fe délivrer. du corps mort pendantla
nuit. Le Medecin eut beau rêver , il
ne trouva nul &raragême pour forcir
(l’embarras ; mais fa femme plus ferti-
le en inventions , dit : Il me vient une
penfée ; portons/ce cadavre furia Ter-
,ralle de notre logis , 85 le, jerrons par
la cheminée dans ’latmaifon. du Mu-r
fulman nome voifm. “

Tome I I.



                                                                     

“27515 Les. mâle à» uneiÎNuÏt.

Ce Mufulman étoit un des pouh
woyeurs du Sultan : Il étoit chargé du
foin del’fournit l’huile , le beurre,
a; toute forte de grailles. Il avois
-chez lui [on magafm,’ où les mss;
les (cutis faifoient un grand dégât,

i Le Medecin Juif ayam approuvé
l’expédient propofé ,“ fa femmesclui

prirent le Boflu, le porterent fur le
toit de leur maifon; 85 après lui avoir
palIé des cordes fous les ailIelles, ils
le defcendirent par la cheminée dans
la chambre du Pourvoyeur f1 douce”
ment, qu’il demeura planté fur les
pieds coutre le mur comme s’il eut été .

vivant. Lors qu’ils le fentirent en
bas, ils retirerent les cordes“6c,le
laifferent dans l’attitude que je Viens
de dire. Ils étoient à peine defçendus
85 rentrez dans leur chambre , quand
le Pourvoyeur ntra dans la fiennc.
Il revenoit ’d’ül felliri de nôces a’u-

-qUel’,il avoit été invité ce (oit-là, l

à: il avoit une lanterne à la main.
Il futafïe’z fui-pris de voir à la faveur

de fa lumiere un homme debout dans
fa cheminée; mais comme il étoit

uggtugglletgçnt courageux , a: qu’il .



                                                                     

Contes Amèes’. » g 9j
[s’imaginà que déçoit un voleur , il f6
faific-d’un gros bâcon’avec quoi cou-

rant droit au Boffu : Ah , ah i, lui dit-
il; je m’imaginois que c’étoient les

rats 84: les fouris qui mangeoient mon
beurre.&: mes graifïes :85 c’eii toy
qui defcends par la cheminée pou;
me voler: le ne croy pas qu’il te re-
prenne jamais envie d’ytrevenir. En
achevant ces mots, «il frappe le Boffu
8: lui donne plufieurs coups de bâton.
Le cadavre tombe le nez contre ter--
re ; le Pourvoyeur redoublefes coups

,maisl remarquarrt enfin que ,le corps
un’il frappe ePc fans mouvemenp; 11
s’arrête pour le coniiderer. Alors
voyant que démit un cadavre, la

:crainte commença. de fucceder à .la
poicre. Quay-je fait: , miferable , dit-
il? Je viens d’aIIbmmer un homme s
Ah , Î’ai erré trop loin ma vengeeri:

.CCA: Grau Dieu , fi vous n’avez pine
de. moy , c’efi: fait de ma Vie Mau-

.dites.foieuç mille fois les gratifiassiez
les huiles“ qui (ont Çaufe que 1*3Y
commis une aâion fi criminelle n
demeura pâle 65 défait : Il «on

Ëdéja Voir les Minimes à; ËÂUÎÏÆÊË
1]



                                                                     

Ç». 9 z Z65 mille (7 une M52:

qui le traînoient» au“ fupplice , a:
il ne fgavoit quelle refolution il de;

voit prendre. vL’aurore qui paroiEoit obligea
Scheheraz-ade à mettre [in à (on dif.

( cours; mais elle’en reprit le Yil furÏa
fin de la nuit (mame : &dit au 8111.

tan des Indes. ° i
agrainât; gaeeeiwosse;

i CXXVi NUIT.
Ire , le Pourvoyeur du Sultan de

. Calîgar en frappant le bolÏu n’a-p
voit pas pris garde à fa boire a: lors
qu’il s’en apperçût , il lit des impré-

cations contrelui : Maudit bofTu, s’é-
cria-t-il, , chien de boffu , plût à Dieu
que tu m’eufres volé toutes mes grailles

&que je ne t’euffes point trouvé ici!
“je ne ferois pas dans l’embarras oùje
fuis pour l’amour de toi a; de ta vi-

l

6

ü

l

T“«: r70 à.» m:-1::

»--, x a)

..-..-y-.--a--rr-1:ur-u

ilaine boire. Etoiles qui brillez aux :
Cieux , ajoûta-t-il , n’ayez de la lumit-
re que pour moi dans un danger li éV’i- I
dent. ’En difant ces paroles il chargea
le b’ofl’u fur fes épaules , fortit de (a

a , m



                                                                     

a Contes Arabes. q 2,9 5.
av chambre, alla jufqu’au bout de la rué,
dl où l’ayant posé debout &appuyé contre .

I une boutiquez, il reprit le chemin de
1g [amaifon fansvregarder derriere lui. *
dl « (braques momens avant le jour ,
Il un Marchand Chrétien , qui étoit forte
Su riche , 86 qui fournifloit au Palais dg
’ Sultan la plûpart des choies dont on y

avoit befoin , après avoir palle la nuit
en débauche ,.s’avifa de fortir de chez
lui pour allerlau bain. Quoi qu’il fût:
yvre , il ne laifÎa pas de remarquer que
la nuit étoit fort avancée , ôcqu’on

n alloit bienhtôt appeller a; la Priere de ,
n: la pointe du lour , c’efl: pourquoi pré.
le Cipitant (es pas ,«il le hâtoit d’arriver
ptlv au bain , de peur que quelque Mufula
,5 man en allant à la Mofquée , ne le
)i rencontrât les: ne le menât en pri-
ill [on comme un yvrogne. Neanmoins
la! quand il fut au bout de la ruë , il s’ar-
au téta pour quelque befom contre la.
v boutique où le Pourvoyeur du Sultan
a avoit mis le corps du boira, lequel ve-

nant à être ébranlé tomba fur le des
du Marchand , qui dans la/penfee que
C’étoit un voleurqui l’attaquorc a le

’ renverfa par terre d’un coup de 90mg t
Bb 111

(la

[Il

I
g

T7

0
a y
a



                                                                     

a; 9 4 Les mille une Nuit. v “
.qu’il lui déchargea fur la tête : illuf
l en donna beaucoup d’autres enfuira
85 le mit a crieriau voleur. il

Le Garde du quartier vint ales
cris , a: voyantque c’étoit un Chré.
éfen qui maltraitoit un Mu’fulman;
( car leboffu étoit de noire Religion : ); l
Œel fujet avez-vous , lui dit-il , de
maltraiter ainli un VMufulman? 11a: i
170qu me voler , répondit le Mar-
chand ,ôz il s’eftjetté fur moi Fourme 
prendre à la gorge. Vous vousêtes
allez vengé , repliqua le Garde en le.

- tirant par le bras , ôtez-vous de là. En
même rems il tendit la main au bolIu
inouï l’aider à le relever g mais remar-
quant qu’il étoit mort: Oh ,i oh “,r
POLÎrfuiVit-ÎI , c’eft donc ainli qu’un

Chrétien a la hardieffe d’affallineru un
“Mufulmanaz En achevant ces mots il
arrêta le Chrétien , a: le amena chez
le Lieutenant dePolice. , ou en le mit,
En Iprifon jufqu’à ce que le Juge fut
ieve , 85 en état d’interroger l’acculélg

Cependant le Marchand Chrétien re-
’Vinc de (en yvreffe , 86 plus il feuler;
île réflexions fur [on avanture , morus

il PQUVQiI: Comprendre commenrdè

n à A b a -
l

l
4

l
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“ hantes ânières. t a 9 f
Emples coups de poing avoient été ea-
pables d’ôter la v1e à un homme. .

Le Lieutenant de Police, fur le
rapport du Garde , 8:: ayant Vû le Ca-
davre qu’on avoit apporté chez lui,
interrogea le Marchand Chrétien”
qui ne put nier un crime qu’il n’a-s
voit pas commis. Comme le Beau
appartenoit au Sultan , car c’étoit un ’

de les boufons , le Lieutenant de Po-
lice neroulut pas faire mourir le
Chrétien fans avoir auparavant ap-
pris la volonté du Prince. Il alla au:
Palais pour cet effet rendre compte
de ce qui fe pallioit au Sultan, qui
lui dit : Je n’ay point de grace à ac-
corder àun Chrétien qui tuë un Mu-
fulman :allez, faites votre charge.
A ces paroles le Juge de Police fît
dreller Une potence,envo’1’a desCrieurs

par la Ville pour publier qu’on alloit
pendre un Chrétien qu1 av01t tue un

Mufulman. 3 qi Enfin on tira le Marchand de prü
fou , on l’amena au, pied de la po-
tence, à: le bourreau après lui avion
attaché la corde au cou , alloit l’ele-
Ver en l’air , lorfque le Pouryoyeur.

Bb in;
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du Sultan fendant la farcira, s’avan;
ça en criant au Bourreau : Attendez ,
attendez , ne vous prenez pas 5 ce
n’efl: pas lui qui-a commis le meurtre, -
c’ePc moy. Le Lieutenant de Police
qui dîmoit à l’execution, fe mità
interroger le Pourvoyeur , qui lui
raconta de point en point de quellema.
niere il avoit mêle BoIÎLI,ôc il achev’a
en difant qu’il avoit porté foil corps à
l’endroit où le Marchand Chrétien
l’avait trouvé. V 0113 alliez , ajouta.
t’il , faire mourir un innocent, puis
qu’il ne peut pas avoir tué un hom» -

, Cme qui n’et01t plus en vie. C’ePc bien
niiez pour moy d’avoir mamé un
Mufulman, fans charger encore ma
confcience de la mort d’un Chrétien
qui n’eft pas criminel.

Le jour qui commençoit a paroître
empêcha Scheherazade de pourfuivre
fou difcours :“mais elle en reprit la
faire fur la lin de la nuit fuivanteç

ââ

l

l
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L, ŒÆÏÜSË’Î’ÜŒ’KV’foûÇrzîç”?

l’ CXXVL NUII
Ire, dit-elle, ;le Pourvoyeur du
“1 Sultan de Cafgar s’étant accufé
1%   lui-même publiquement d’être l’au-g

le teur de la mort du Boffu, le Lieu-
3 tenant de Police. ne pur fe difpenfer x
en de rendre juliice au Marchand. Laif-
l; le, dit-i1 au Marchand, laiITe aller
Il le Chrétien , 85 pend cet homme à.
n“ fa place, puis qu’il el’c évident par fa
En propre confellion qu’il el’c le coupa-

Il ble. Le Bourreau lâcha le Marchand, I
“a mir aulli-tôr la corde au cou duPour-
in voyeur , 84: dans le-rems ’qu’il alloit:

l’expedier , il entendit la voix du
1’ lMedecin Juif qui le prioit: inRam-
Il ment de fufpendre l’execution , se
la ui (e faifoit faire place pour fe rem
6 greau pié de la potence. V

(ammi il fut devant le Iuge de
Police : Seigneur , lui dit-il , ce Mu-
fulman que vous voulez faire pendre
n’a pas mérité’la mort ; c’ef’c morfeul,

qui fuis criminel. Hier pendant la.
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nuit un homme 55 une femme que je
ne connois pas , Vinrent frapper à m
Porte avec un malade qu’ils m’aime-

noient z ma fervante alla ouvrir fans
lumiere, a: reçûi d’eux une piece
d’argent pour me venir dire de leur
par: de prendre la peinede defceni
dre pour voir X16 malade. Pendant
qu’elle me parloit , ils apporterentle
malade au haut de l’efcalierbôz Puis
difparurent. Je defcendis fans amen.
dre que ma fervante eût allumé une

- chandelle, 85 dans l’obfcurité venant
adonner du pied contre le malade, a
je le lis rouler jufqu’au bas de l’ef-
calier. Enfin je vis qu’il étoit mon,
si que c’étoit le Mufulman BolTu dom:
on veut aujourd’hui venger le’trépas.

Nous prîmes le cadavre ma femme
85 moy , nous le portâmes fur noue
toit, d’où nous pafsâmes fur celui
du Pourvoyeur notre voilin que vous .
alliez’faire mourir injulltemenç, 86
nous le defcendîmes dans fa cham-
bre par fa cheminée. Le Pourvoyeur
l’ayant trouvé chez lui, l’a traité com-L V

me un voleur, l’a frappé 86 a crû
l’avoir tué s mais cela n’ell: pas , com;
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“me vous le voyez par ma dépoütion.
Je fuis doncle (cul auteur dumemæ
tregôc quoi que je le fois contre
mon intention, j’aynréfolu d’expien
mon cr1me, pour n’avoir pas à me
reprocher la mort, de deux Muful-

.mans , en (ouïront que vous ôtiezla
vie au Pourvoyeur du Sultan; donc
je viens vous reveler l’innocence.
Renvoyez-le donc , s’il vous plaît ,
8:: me mettez à fa place, puifque perf“
fonne’que mdy n’ePc caufe de la mon;

du Boffu. - a. La Sultane Scheherazade fut obli...
gée d’interrompre fon reeit en ces:
endroit, parce qu’elle remarqua qu’à
étoit jour. Schahrî’ar [e leva, 85 le
lendemain ayant itémoigné qu’il (ou.
haïroit d’apprendre la fuite de l’ha-
Hroire du Boffu , ’Scheherazade l fa:-
tisfir ainfl fa curioûté. ’

eeoeeeeaeoeoeoê
CXXVLI. N, u I-T. Î

’ Îre , dit-elle , dès que le Juge de
’ Police fut perfuadé que le Mettez.
gin Juàf étoit le zancleuruimw .1Lordom;
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na au Bourreau de le failîr de (a par;
fonne, 8c de mettre en liberté le
Pourvoyeur du Sultan. Le Medecin.
avoit déja la corde au cou , 8: alloit;
coller de vivre, quand on entendit
la voix du Tailleur , qui prioit le
Bourreau de ne pas pafÏerplus avant,
8: qui faifoir ranger le Peuple pour
s’avancer vers le Lieutenant de Po.
lice, devant lequel étant: “arrivé :
Seigneur , luidit-il, peu s’en ellfal.
lu que vousn’ayez fait perdre-la vie
à trois perfonnes innocentes; mais
li vous voulez bien avoir la patien-
ce de’m’entendre, vous allez con-
noître le veritable alÏaflin du BofÏu.
Si fa mort doit être expiée par une
autre , c’ePc par la mienne. Hier
Vers la En du jour, comme je tra-
Vaillois dans ma,b0utique , 66 que
j’érois en humeur de me réjoüir, le

Bollil à demi yvre arriva , a; s’allie
Il chanta quelque rems , 84: je lui pro-
pofai de venir pallier la foirée chez
moy. Il y confentir, açjel’emmenai.
Nous nous mîmes à table , je luifer-

.vis un morceau de poilÏonl; en le
mangeant , une arrête ou un os sans 7
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fêta dans (on gozier , sa quelque,
çhofe“ que nous pûmes faire ma feme-

me 8:: moy pour le foulager, il mou- .
rut en peu de“ rem-s. N.Ôus’fù1neéfort

alegez de (a mort, 8:: de peur d’en
être repris , nous portâmes le“cada--
vreàla porte du Medecin Juif. Je
frappai, a; je dis à la fervante qui
Vint ouvrir , de remonter prompte--
ment, Sc de prier (on Maître de no-
tre part de defcendre pour Voir un
malade que nous lui amenions 5 a; afin
qu’il ne refufâr pas de venir, je le

vcllargeai de 1111 remettre en main
propre une piece d’argent que je lui
donnai. Dès qu’elle fur remontée , je .
portai le BofÎu au. haut de l’Efcalier

fur la premiere- marche, sa. nous
fouîmes aulIi-rôt ma femme 8:: moi
pour nous retirer chez nous. Le Me-
decin en voulant defcendre fit rouler
le 30m1, ce qui lui a fait croire qu’il
étoit calife de fa mort i: puifque cela

eli ainü, ajoû’ra-r’il , lamez aller le l

Medecin, 55 me faites meurir.
Le Lieutenancrde Police 52: tous

les Speâateurs ne pouvoient allez ad-
mirerlesérranges évçnemens. dom: la

x

ï
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mort du eBoffu avoit été fuivïe. me
che donc le Medecin luif, dit leIu.
ge au Bourreau , 85 pend.le Tailleur,
puifqu’il eonfeiTe Ion prime. Il faut
avoüer que cette limone el’t bien ex;
traOrdinaire , à; qu’elle mefite d’être

écrite en lettres d’or. Le Bourreau »
ayant mis en liberté le Medecin,
piaffa une corde au cou du Tailleur.
Mais, Sire , dit Scheherazade en
s’interrompant en ce: endroit , je
wioy qu’il CR déja jour ail faut,-s’il

vous plaît, remettre la fuite de cette
hil’coire àdemain. Le Sultan des In-
des y» .confentit, 86 fe leva pour aller
à fes fonâions ordinaires;

Amawmwaæweææemwm

l C XXVIII. NU’I T.
A Sultane ayant été réveillée

par fa (mur, reprit: ainli’la pa-
’Iole : Sire, pendant que le Bourreau
le préparc/i1: à pend-re le Tailleur) le
Sultan de .Cafgar ,lqui ne pouvoitlc
palier long-toms du 30m1 (on Bouf-
fon , layant demandé àle Voir , un de

/



                                                                     

Conte: Armées. i “ î3, a“;

fes Ofïîciers lui dit : Sire , le Bofru
dont votre Majel’cé ePc enpeine, après
s’être enyvré hier , s’echappa du Pa-

“lais contre fa coûtume pour aller cou,-
rirl par la Ville, 86 il s’ef’c trouvé
mort ce matin. On a conduit devant:
le Juge de Police un homme accufé .

’ de l’avoir rué ; 85 slum-rôt le Juge a i

fait drefÏer une portance. Comme on
alloit pendre l’accufé , unhommeeü:
arrivé , 85 après celui-1211m autre qui.
s’aCCufenr eux-mêmes , 85 le déchar-
gent l’un l’autre. Il y“ a long-rems que

cela dure, sa le Lieutenant de Police
’ell aétuellement occupé à interroger
un troilîéme homme qui fe dit’ le

veritable affalûn. /
A ce difcours le Sultande Cafgar

envoya un Huifïier au lieu du [aprili-
ce :Allez, lui dit-il, en toute: dili-
gence dire au Juge de Police qu’il ’
m’ameine incelfamment’ les accufez,
Br qu’onm’a’pporte auHi le çorps du

pauvre Balla que Je veux vorr enco-
re une fois. L’Hui’Hier partit, 55 ar»

rivant dans le rems que le Bourreau
commençoit àrirer la corde pour peu».
dre le Tailleur , il cria de toure (a!
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force que l’on eût à fufpendre l’en.

curion. Le Bourreau ayant reconnu
l’HuifÏier, n’ofa “palier outre Sc lâcha l

le Tailleur. Après “cela l’Huillier
ayant joint le Lieutenant de Police,
lui deciara la r volonté du Sultan. Le

n Juge obéît , prit le chemin du Palais
avec le Tailleur’,’le Medecin Juif,
le Pourvoyeur Sc le Marchand Chré. ;
tien, 84: lit porter par quatre de les
gens le corps du Boffu. .

Lorfqu’ils furent tous devant le
Sultan , le luge de Police le prolin-
na aux pieds de ce Prince, &quand
il fut relevé, lui raconta lidellement

’tout ce lqu’ilyfçavoit de l’hilloire du

BolÎu. Le Sultan la trouva f1 fmgua
liere , qu’il ordonna à fon HiPtorio-
graphe particulier de l’écrire avec
toutes [es circonliances ; puis s’ad-
dreffant à toutes les perfonnes qui
étoient préfentes : Avez;vous jamais,
leur dit-il , rien entendu de plusfuiæ
prenant que ce qui vient d’arriverâ
l’occaûon du/Bollu mon Bouffon ? Le
Marchand Chrétien ,. après s’être pro-

fterné jufqu’à toucher la terre de fun

front, prit alors la yarole a huilant

. 01
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Monafque, dit-il, je fçai une hi-
ftoire plus étonnante que celle dont
on vient de vous faire le recit : Je
vais vous la raconter , fi votre Ma...
jefté veut m’en donner la permilîion. e
Les’circonüances en (ont telles, qu’il
n’y a perfonne qui pniffe les entem-
dre fans enêtte touché. Le Sultan
lui permit de la dite, ce qu’il fig
en ces termes.
Ï’Æ’II-STOIR’E

Que ratonna le Marchand Chrétien:

Ire , gwant que je m’engage dans
le recit que votre ngeltë çon-s

o lent que je lui faffe», éculai ferai ne:
marquer, .s’il lui plaît, que Je nai
pas l’honneur d’être ne dans 3.111 en-

droit quiteleve de fou Empire. Je“
fuis Étranger , natif du (laite en
Égypte , Copte denationæôcçhretieq 4

de Religion. Mon pere et01t Gour-
retiert, à: il avoit amalTé des.biens
ailez. conûderables qu’il me laill’a en.

, mourant. le fuivis [on CXCanle;:“-,êc
cmbraiïai fa pr’ofeliîon. ,Commc Je:

Tome Il. C c
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iois un jôur au Caire. dans le loge“
ment public des Marchancls de rouf]
îes férues de grains, uh jeune Mat;
’chand très-«bien fait &proprementvêÎ

tu, monté fur un âne, Vin: m’aborder;

Il me (alita. Ï &ouvrant un mouchoir
v bù il y avoit une montre de fefameî

Combicnlvaut , me dig-il ,. la grande
m’efure de” fafame [de la qualité de

celui que vous voyez. ’ “ l
Schcherazadc appcrçevant le jour

fe tut en cet endroit”: mais elle rep-ric-
fpn difcours la nui: fuivante, &di:
àu Sultan des Indes! ’ ’

33%! aânwrzszëèârëwrsuâëwà

g ,CXXIX, NUIT.
î Ire, le Marchand Chrétien con.”
7 [aunant de faCont’ezr. au Sultan de
Cafgar, l’ïiif’toire qu’il venoit’cle com-

mencer :- l’examinai ,4 dit?“ , le (cfàme

être le jeune marchand me mentiroit,
ë: jellui répondît qu’il valloit auprix

(tourant cènt tir-agmas id’argemla
,Ëgnde mefure. Voyez , me dit-1l,

EsïMàlrchamdsl qui en. moudront pour
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be prix-là, 86 venez jufqu’Ët la porte
de lagViClcoire, où vous verrez ulnj
Khan (épaté de ton re autre habitation;
je vous attendrai-là. En olifant cesr
paroles il partit, &melailTala inon-
tre de fefame , que &sqivoir à plu-
lieurs Marchands de la place, qui
me dirent tous qu’ils en prendroient
ram: que je leur en voudrois donner
à gent dix dragmes d’argent la mefure,’

8: à ce compte je trouvois à gagner
avec eux dix dragmes par mefurc.
Flatré de ce profit, je me rendis E112
“perrede la Viâoire, où le jeune .
.Marchand m’arrendoi’r. Il me, mena
danS’fonmagalîn qui étoit plein de
fefame. Il y en avoir cent cinquante
grandes mefures que je lis mefurer
a: charger fur des ânes, sa je les
Vendis cinq mille dragmes d’argent.
De cette femme“, me dit le jeune
homme, il y la cinq cent dragmes
pour votre droit à dix par mefure: e
Vous les accorde, sa pour ce qui en:
du. relie qui m’appartient , comme je .
n’en ay pas befo’in préfençement , re-

tirez-le de vos“ Marchands, 85m? le
gardez jufqu’â. ce que j’aille V0115. .162

Ccij
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demander. I e lui répondis qu’il feroit
prêt toutes les fois qu’il voudroicle
venir prendre, ou me l’envoyer de-
mander. Je lui baifai la main en le
quittant, 85 me retirai fort fatisfaic

“de fa generofîté;

. Je fus un mois fans le revoir :au ’
bout de ce tems-là je levis paroînre:
Où (ont, me dit-il , les quatremille
cinq cens dragmes que vous me deveze i
Elles (ont toutes prêtes , lui répondis-
je , ôz je vais vous les compter tout
à l’heure. Comme il étoit monté fur

fan âne , je lepriai de mettre pied
à terre , 85 de me fairel’honneur de
manger un morceau avec moi avant: l
que de les recevoirrNon, me dit-
il , je ne puis defcendre à préfent;
j’ai une affaire qprelÏante qui m’ap-

pelle icy près ;mais je vais revenir,
êc en repalïant je; prendrai mon ar-
gent , queje vous prie de tenir prêt.
Il difparut en achevant ces paroles.
Je l’attendis; mais ce fut inutile-

- ment, à: il ne revint qu’un mois enn
core après. Voilà , dis-je en moi-mê-
me , un jeune Marchand qui a bien
de la confiance en moy , de me Millet

’ y
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entre les mains, fans me connoître ,
une fomme de quatre mille cinq cens
dragme’s d’argent ; un autre que lui
n’en nieroit pas ainlî , sa craindroit:
qne je ne la lui emportafïe. Il re-
V1nt à la fin du troiüéme mois ; il étoit

encore monté fur (on âne ;À:mais plus ,
magnilîquemenc habillé que les au-
tres fois.

Scheherazade voyant que le jour
commençoit à paroître,’ n’en dit pas

davantage cette nuit. Sur la En de la
Tuivante elle pourfuivic de cette ma-
niere en fanfan: toûjours parler le l
marchand Chrénen au Sultan de
Cafgar.

ClXXX.’ NUIT.
’ ï ’Abord que j’apperçûs le jeune

n marchand , j’allai au-devanc
de lui , je’le conjurai de dcfcendre,
85 lui demandai. s’il ne’.vouloit ddnc
pas que je lui comptalÏe l’argent que
j’avois à-lui. Cela ne prefl: pas , me»
répondit-il d’un air galé; content:
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Je (gai, qu’il el’c en bonne main ; i3
viendrai le prendre quand j’aurai dé- l

K penfé tout ce que j’ai, a; qu’il ne m5

“rellera plus antre ’chofe. Adieu ,
àjoûta-t’il ,- attendez-moi à la (in de

l la femaine. A ces.moçsx il donna un
fècùp de follet à fon âne , 1&5 je l’en:

bien-tôt perdu de vûë. Bon,4dls-jc ,
en moi-même , il me dit. de l’atten-
dre àla fin de la femaine5 84’. frelon
Ion difeours, je ne le reverrai peut- ’
Être (klong-«rems. le vais cependant;
faire Valoir (on argent, ce fera un
grevenant bon pour moi.
I Je ne me trempai-pas dans ma cen-

, jeânre :l’année le palle. avant que
j’entendlffe parler du jeune homme.
Au bout de l’an il parut aquî riche-
ment qvêtu que la derniete fois galais
il me fembloit avoir quelque chofe
dans l’efprit-. le le .fuppliai de me
faire l’honneur d’entrer chez moiJe
Je veux bien pour cette fois , me ré-
pondit-il , maisqà condition que vous
ne ferez pas de ’dépenfe excraordl-q
naire pour mor. Je ne ferai que “ce.
qu’il vôu-s plaira , repris-je, defcenr
du glome de grace. Il mit pied-acer

l
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ïe, sa entra chez, moi. Je donnai des.
brdres (pour le regal que je voulois lui
faireyôc en attendant qu’on fervît,

. nous Cômmençâmes à nous entretenir.

and ale repas fut prêt , nous nous
ïafs’îrnes à table. Dès le premier mor-

ceau je remarquai qu’il le prît de la.
main gauche, ô: je fus fortétonné de
’voir qu’il ne le fervoit nullement de
la droite. Je ne (gavois ce que j’en
devois penfer. Depuis: que je connors
ce mérchand , dlfois-je en moi-même,
il m’a toûjours paru très-poli; feroit- ï“
il pofûble qu’il en ufât ainfi par mé-

pris pour moièPar quelle raifo-n ne:
Te feu-il pas de fa’main droite et ’

Le jour qui éclairoit l’appartement

du Sultan des Indes ne Perm): pas
àSeheheràz’ade de commuer cette
,Lhillzoire 3 mais elle en reprit la fui;
le le lendemain , a; dit à Santal»
mar. «

* w «Il»

à»
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m’ewmaœweemeea estame

CXXXL, “NU I T.

Ire ,1 le Marchand Chrétien étoit -
fort en peine de (gavoit pourquoi

Ion hôte ne mangeoit que de la .
main gauche : Après le repas , dit.
il, lorfque mes gens eurent défervi,
ô: le furent retirez. , nous nous afsî.
mes tous deux fur un fofa. Je prée
fentai au jeune homme d’une tablet.
te, excellente pour la bonne bouche,
85 il la ptit encore ciel/a main gauche.
Seigneur, lui dis-je alors , je vous
fupplie de me pardonner la liberté

«que je prends de vous demander d’où

vient que veus ne vous fervez pas de
votre main droite? vous y avez mal
apparemment? Il fit un grand foupiï.
au lieu de me répondre, Sc tirant
fou bras droit qu’il avoit tenu ca-
ché jufqu’alors fous fa robe, il me
mont: a qu’il avoit la: main coupée,de-
quoi 1:: fus eXttêmement étonné.Vons

avez etc choqué fans doute, me dit-
ll, de me Voir manger de la main

I
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(gauche; mais jugez f1 j’ai pli faire au-

trement. Peut-on vous demander ,
repus-Je , Par quel malheur vous
,avez perdu votre mara droite? Il
.verfa des larmes “à cette demande ;’
.5; après les avoir effarées; ilmecon- -
ta fonhiiloire, comme je ,vais vous

,la raconter. .Vous fçaurez , me dit-il, que je
fuis natif de Bagdad , fils d’un pere
riche Sc des plus dilllnguez de la.

v .Ville par fa qualité 55 par (on ramon
A peine étois-je entré dans le mon-
de, que frequentanc des perfonnes
qui avoient voyagé , &qui difoient

vol odes merveilles de l’Egypreôl, partielle

lierement du grand Caire ,, le fus
frappé de leursldifcours , 86 j’eus en-
-Vie d’y faire un voyage ; mais mon

tu; ,pere vivoir encore ,, Sc il ne m’en au.-
l mir pas donné la permilïîon. Il mon.

.rut enfin l, se fa mon: me laurant: maî-«

-au Caire. remployai une trèægrolrej
(031m6 d’argent en plufieurs fortes
:d’ÊEOŒôS ânes de Bagdad Stade Moult

(01, 8; me mis en chemin. -
En arrivant: au’Caire, j’allai clef:

Tome 11. D cl“
u
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31.4 Læ’mz’lie à“ unélNuz’t.

cendre au Khan qu’on appelle “Il:
le Khan de Meftout, j’y Pris un

logement avec un magalin dans le”.  
2quel je lis mettre les halots que fa.
vois-apportez avec moi fut des du,

..m.eaux’. Cela fait, j’enttai dans ma l
“chambre pour me repofer «à: me re. l

mettre de la. fatigue du chemin, a *
Ipendant que mes gens à quï lj’avokis
“donné de l’argent allerent acheter des

vivres 8: litent la; cuilîne. Après le
repas ,l j’allai voit le Château, quel.
ques Mofquées , les Places publiques,
4&5 d’autres endroits qui meritoient
d’être veusj .

-- Le lendemain/je m’habillaî pro.
ptement , sa après avoir fait tiret de l
quelques-uns de mes halots de très-
belles 86 de trèssriches étoffes , dans
l’intention de les porterà un Bezel. a

stem * pour voit ce qu’on en offriroit,  
J’en chargeai quelques-uns de mes El- l
Claves , 85 me rendis au Bezeflein des l

eCircalIîens, J’y fus bien-tôt environ-
mé d’une foule de Courtetiers 86 de
Crieurs qui avoient été ’avertis de
’ ““* Lieu public oà fè vendent des étofÎfâ

de foye, à: autres- m’arehandifes prétieufes. y

“a
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amies Arabes. l l t3“
faon arrivée. Je partageai des effais
d’étoffe entre-p1ulîeurs Crieurs qui
les ancrent crier ,’ a; faire ler dans
tout! leBezefteinq mais nul des mar-
échauda n’en ofFril: que beaucoup moine
que ce qu’elles me coûtoient d’achat
ü de frais de voiture. Cela me fâ-
cha, 85 comme j’en marquois mon
tellemrimen-r aux Crieurs: Si vous
Woulez nôus en croire, me dirent;-
Jils [nous vous enfeignerons un
moyen de ne rien perdre fur vos
Étoiles: l’ “ .
w En .“cet endroit“, Scheherazade s’ar-

rêta, parce qu’elle vit paroître le
jour. La nuit fulvante elle reprit for).
difcours’ de cette manière,

mwmwwwwüàwæwâ

p, CXXXII. V N Ur T.
rL E. Marchand blatérien parlant

toûjours au Sulran de Cgfgar :
LesCourretiers a; les Crieurs, me
dit le jeune homme; m’ayant promis
de m’enfeigne’r le moyen de ne p.23
êp’erdre fur mes marchandif’es , je leu; ’

v D d ij



                                                                     

3 i 6 Les mille une Nuit;
demandai ce qu’ilfalloit faire peut!
cela :Les difcribuer à plulieurs Mat.
chands , repartirent-Halls les ven- j
dront en detail, 86 deux fois la fe-
maline, les Lundi 85 le Ieudi, vous
irez recevoir l’argent. qu’ils en au.
iront (faitn Par-là: vous gagnerez au q

dieu de perdre, (Sc les marchands ga.
gneront aulli quelque chofe.Cepen-
dam: vousaurez la liberté de -vous

- divertir ô; de vous promener dans-la
Ville &fur le Nil.

Je. fuivis leur eonfeil , je les menai
arec moi àmon magazin, d’où jeu.
rai toures mes marchandifes, et. re. .
tournant au BezePcein , je les duiri-
buai à djillïzrens Marchands qu’ils m’a-

voient indiquez Comme les plus fol-
Vables , ’55 qui me donneront un reçu
en bonne forme ligné par des té- ï
moins , fous la condition que je ne i

“ leurîdemanderois rien lepremier mois.
,Mes affaires ainû d ifpofées , je n’eus

plusl’efprit oçcupé d’autres oboles que

de plailirs. Je commérai amitié aVCc 1
diverfes perfonnes àpeu près daman
âge qui avoient foin de me bien faire
peller mon rems. Le premier mon 1

E
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s’étant écoulé je commençai à voix?

mes marchands deux foisla femainei
accompagné d’un Officier public pour
examiner leurs Livres de V/CntC, a:
d’un Changeur pour régler la bonté
à; la Valeur des efpeçes qu’ils me
comptoient; ainû les jours de recette
quand’je me retirois au Khan de

A Mefrour où fêtois logé , j’emportois

une bonne femme d’argent. Cela
n’empêchoit pas que les autres jours
de la femaine je n’allaffe pallerla ma-
tinée, tantôt chez un marchand 85
tantôt chez un autte; je me divertifl
foisàm’entretenir avec eux a: a voir
ce qui fa palliait dans le Bezel’cein.

Un Lundi que j’étois aflis dans la
boutique d’un de ces marchands ,
qui le nommoit Bedreddin , une Da-
me de condition , comme il étoit ailé
de le connoîtreà (on tait , à (on ha-
billement 6c par une Efclave fort
proprement mile qui la fuiVoit , en-
trac dans la même boutique 85 î’aflic

près de moi. Cet exterieut joint à
une grace naturelle qui paroiflbit en
tout ce qu’elle failloit, me prévint en
(a faveur, à: me donnanune grande

Dd a;



                                                                     

’31 3 Les mille (’37 unreriz’.

envie de la mieux connoîcre que je ne
faifois; Je ne .fçai [i elle ne s’apperçûu;

pas que je prenois plaifjr àla regain
der , Ba f1 mon attention ne lui. plai-r

’ foie point amatis clic. hauHà ile ord;
pou qui lui defcendoit fur le vifage;
par deïïus la. mouffeline qui le çachoit,
à: me laiffa voir de grands yeux noirs
dom: je fus charmé. Enân elle ache-.4
va’ de me rendre très-amoureux d’eL-s

Je par le [on agreable de (a voix 85 pan
fes maniera honnêtes 65 gracieufes;
lorfqu’en faluanc le marchand elle
lui demanda des nouvelles de (au
fauté depuis le tems qu’elle ne l’an

voit vû. V . ,f ’ * .2
j Après s’être entretenu quelque tems

àvec lui de choies indiŒeremcs , eue
Midi: qu’elle cherchoit une certaine
étoffe à fond d’or :“qu’elle venoit [à

(a. boutique comme à celle qui éèoie
la mieux affortie de tout le Bezeüein z
86 que s’il en avoit il lui feroit un,
grand plaiûr de lui en montrer. Ba-u
dfeddin lui en montra plulîcurs pie-
ces , à l’une defquelles s’étant arrêtée

a: lui en ayant demandé le prix, il.
11a lui biffa à onze cens dragmes d’au
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vj Contes Ardlies.’ ’“” g me

gent; Je confens de vous en donnerS
i cette fomme , lui dit-elle s je n’ai pas
d’argent fur moigmais j’efpere quc’

vous voudrez bien me faire eredit-’
jufqu”à demain, &c me permettre d’an-3
porter i’étoffe. Je ne manquerai pas .
de vous envoyer demain les onze cent’
’dragmes dont nous convenons pour
elle. Madame, 111i répondit Bedred-
.din , je vous ferois crédit avec plaid.
(tr Sc vous lamerois emporter l’étoffe,
f1 ellem’appartenoit ; mais elle apparJ
tient à cet honnête jeune homme que
vous voyez , 55 c’eit aujourd’hui un:

’ jour que je doisiui compter de l’ar-
gent. Hé d’où vient, reprit la Da-
me fort étonnée , que vous en ufez
de» cette forte avec moi’e’n’ai-je pas

coûturne de venir à votre boutique:
Et toutes les fois que j’ay, acheté des
étoffes , 8:: que vous avez bien voulu.
que je les aie emportées fans les payer
fur le champ, aiaje jamais manqué
de vous envoyer de l’argent dès le

A lendemain? Le marchand en demeurai
d’accord : Il ePc vrai , Madame , repar-
tit-11 3 mais j’ai befom d’argent au-“

’ 3 I a u IJourd hui. Hé bien veda votre etoE-r
ÎDdiiij
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fe , dit-elle ,r en la lui jettant : (1146

[Dieu vous confonde, vous 85 mon:
ce qu’il y a de Marchands 5 VOUS
êtes tous faits les,uns Comme les au-
tres 3 vous n’avez aucun égard pour
performe. En achevant ces paroles
elle fe leva btufquement 56 fortin: fort
irritée contre Bedreddin.

La Scheherazade voyant que le V
jour paroiffoit ceHÎa de parler. La mue
fuivante , elle continua de cette ma-
mens.

üæ’aëFÈà-ææëâmëâmëâmëâæâeüo

CXXXIII.“ N Un:
E Marchand Chrétien pourfuim
vaut (on HiPtoire : Quand je»

vis, me dit le jeune hon/une, que la i
Dame fe retiroit , je fends bieane»
mon coeur s’intereffoit pour ’.e11e;je”

la rappellai : Madame , lui dis-je,
faites-moi la grace de revenir; peut-
être trouverai-je moyen de vous con-
tenter 1’un 86 l’autre. Elle revint, en
me difant que (fêtoit pour l’amour de
moi 5 SeigneurBedreddin ,’ dis-je alors
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âu Marchand, combien dites-vous:r
que vous voulez vendre cette étoffe
qu1 m appartlentj? Onze cens drag-
nies d’argent, répondit-dl , je nepuis
la donner à moins. Livrez-la donc à
cette Dame ., reprjs-je , 85 qu’elle“
l’emporte. Je vous donne cent adrag-
mes de Front, 86 je vais vous faire
un billet de la fomme à prendre fur *
les autres marchandifes que vous avez
à moi. Effeâivement je Es. le billet,
le fignai , 85 le mis entre les mains
de Bedreddin: Enfuitc prefentant l’ê-
tofFe à la Dame , VOUS pouvez l’em-
Porter, Madame , lui dis-je , (saquant
a l’argent , vous me l’envoyerez de-
main rou un autre jour ; ou bien je
vousfaissptefent de l’étoffe , f1 vous
voulez. Ce n’eft pas comme je l’en-
tens, reprit-elle, vous en’ufez avec
moi d’une maniere li honnête 86 fi
obligeante, que je ferois indigne de
paroître devant les bonîmes (i je ne
vous.en témoignois pas de la recon-
noiffance. Que Dieu , pour vous en
réÇbm enfeu, augmente vos biens,
vous aire vilv relong-tems après moi ,“
Vous ouvre la porte des CiCuXàVOf’
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ne mon, 85 que coute la Ville rimai 6c

h blic votre generofité z ’
Ces aroles. me donnercnt de la, au

liardie e : Madame, lui dis-je, biffez-a ac
moy voir verre vifage pour prix de 101
vous avoir fait: plaiür 5 ce fera me ’
payer avec ufurc. A ces mots , elle (a Yo
tourna de mon côté , ôtai la mouffa da
line qui lui couvroit le vifage ac ôfa bi

frit à mes yeux une beauté furpre- 10
riante. l’en fus tellement frappé que tir
je ne pus lui rien dire pour lui agui-æ l
mer ce que j’en penfois. le ne me» 10
ferois jamais laiTé de la regarder ;mais dt
elle [a recouvrit promptement le Vis di
(age , de peut qu’on nei’apperçûcsêc J!

après avoiriabaiffé le crefpon, elle ci
prit: la pied: d’étofîë, 84: s’éloigna de i

la boutique où elle me biffa dans un:
état: bien difïcfent de celuioù j’étais

en y arrivant.i]e demeurai long-rems
dans un trouble ,. 85 dans un defordro’
étrange. Avant de quitter le man;
chanci, je lui demandai s’il cannoit:
fait la Dame: Ôüi, me répondit-il;
elle 6P: fille d’un Emir qui luialaif-P
fé en mourant des biens immsnfçsi
L (ammi le fus de retour au Khan
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de Mcfmur , mes gens me fervitentàâ I
(«super ; mais il me fut impoflible de
manger. Je ne. pus même fermer l’œil
de toute la nuit , qui me parut la plus
longue de ma vie. Dès qu’il fut jour
je me levai dans l’efperance’ de revoir
“l’objetequi troubloit mon repos çôa
dans le demain de lui plaire , je m’ha-o
billai plus proprement encore que le

’ jour précedent. Je retournai à la beu;

tique de Bedrcddin, n
Mais , Sire , dit Scheherazade ,13

jour que je vois paroître m’empêche
de continuer mon recit. Après avoir
dit ces paroles elle fe tut, à: la nuit
fuivante elle regrit fa narratiOn christ

ces termes. - f
àâlïâlââââ

CXXXIV. NUITt .
g Ire , le jeunekhomme de Biagdgdî
L racontant (e34 avantures au Mar-
chand Chrétien: Il n’y avoit pas long-e
rems, dit-il , que j’étois arrivé à
boutique de Bedreddin , lorfque Je!
xis venir la. Dame fuivie de fou 15111
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clave a: plus magoiËquemem vêtuë
que le jour d’auparavam. Elle ne re--
garda pas le marchand , &s’adrelÏant
à moi feul :Seigneur, me dit-elle,
vous voyez que je fuis enrôle à tenir
la parole que je vous donnai hier. Je
viens exprès pour vous apporter la
fomme dom:- vous Voulûtes bien répon-
dre pour moi fans me connoître , par
une generolité que je n’oublieraija-
mais. Madame , lui répondiæje, il.
n’étoit as befoin de vous prefïer f1
fort. I’ecois fans inquietude fur mon
argent, 85 je fuis fâché de la peine
que Vous avez prife. Il n’étoîc pas
jaffe , reprit-elle, que j’abufaffe de
votre honnêteté. En difant cela , elle
me mit l’argent entre les mains , 8:
s’aflît près de moy.

Alors profitant de l’occafion que j’a«
Vois de l’entretenir , je lui’parlaide l’a.

mour que je (entois pour elle : mais elle
le leva 8:: me quitta brufquement com-
me f1 elle eût été fort olïcnfée de la de:

datation que je venois de lui faire. le
la fuivis des yeux , tant que je la 9th
Voir; 8: dès que je ne la vis plus , je
Fils gougé du. Marchand sa forcis du,



                                                                     

Cames Araèesï 355V
“Bezef’cein fans fgavoir ’où j’allois. Je

rêvois à cette avanture , lorfque je
(cutis qu’on me tiroit par derriere.
Je me tournai. auHî-tôt pour. voir

Â ce que ce pouvoit être , 85 je recon-
I. nus avec plaiür l’Efclave de la Dame
î dont j’avois l’efprit occupé. Ma, Maî-

f treille, , me dit-elle , qui ePc cette jeune
performe à qui vous venez de parler
dansla boutique d’un Marchand , vou- à

droit bien vous dire un mon 5 prenez ,
’s’il vous plaît, la peine de me fui’vre.

Je l’a fuivis , &Lrouvai en effetfa Maî-
trefÎe qui m’attendoit dans la boutique
d’un Changeur ou elle étoit afIîfe.

l Elle me fit affeoir auprès d’elle à 85
prenant la parole : Mon cher Seigneur,
me dit-elle , ne (oyez pas furpris que
je vdus aye quitté un peu brufque-
ment. Je n’ai pas jugé à propos devant

-ce Marchand, de répondre favorable-
ment à l’aveu que vous m’avez fait: des

fentimens que je vous ai infpirez . Mais
bien loin de m’en offenfer , eje’ConfeH’e

que je prenois plaint a vous entendre ,
r3: je m’efcime inâniment’heureufe (l’a:

Vont ponta amant un homme de xio-
tre merite. Je ne fçai quelle impref-
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iion ma vûë a pû faire d’aborŒ (i115

Vous s. mais pour moi je puis vous alfa.
ter qu’en vous voyant 1eme fuis fende
de l’inclination pour vous. Depuis

,-hier je n’ai fait que penfer aux chofes
que vous me dîtes , 85 mon ernpreîïe.

ment a vous venir chercher 11 matin,
“doit bien vous prouver que vous me
me déplaifez pas. Madame , repris-je,

prranfporté d’amour 85 de joye, je ne
pouvois rien entendre de plus agréa. i
ble que ce que vous avez la bouté de A
me dire. On ne fgauroit aimer avec

sp1 us de pallion que je vous aime dapuis
l’heureux moment que vous parûtes à
:mes yeux ; ils furent ébloüispde tant
de char-mes , .55 mon coeur fe rendit
fans refrftance. Ne perdonspas le rems
en difcours inutiles , interrompit-elle,
je ne doute pas de votre lincerité ,ëz
vous ferez bien-tôt perfuadé de la mien-
ne. Voulez-vous me faire l’honneur de ,
venir chez moi ,.:ou li vous fouhaitrez l

/ que j’aille chez vous. Madame, luire-
pondis-je,je fuis un écrariger logé dans
un Khan , qui n’ePc pas un lieu propre.
à recevoir une Dame de votre rang 86
de votre-merise; à,
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t * ’ Coûte: AmÊes. ’ 3 27
- Scheherazade’ alloit pourfuivre ,
mais elle fut obligée d’interrompre
ufon difcours parce que le jour paroif-
foit. Le lendemain elle continuade
cette forte, en faifan“: toûjours parler
4e jeune homme de Bagdad.

se, eC X X X N U I T.
L eflriplus à propos, Madame, pour.

fuivrr-il’, que vous ayez bonté de
I m’enfeigner voue demeure .- j’aurai
. i l’honneur de vous aller voir chez vous.
’ ’La Dame y confer-nit : Il cit , dit-elle ,

Vendredi après demain ; venez ce jour-.-
131, après la priere du midi. Je demeure

bdans la rue de laDevotion .Vous n’avez
qu’à demander la maifon d’Abon

i , -Schamma , furnommé Bercout , autre-
.fois-Chef des Emirs : vous me trou-
xVerez-là. A ces mots , nous nous [épa-
iïâmes , je pafïài le lendemain dans
une grande’impatience.

Le Vendredi, je me levai de bon
marina je pris le plus bel diabit que
CJ’euJÎe; avec une borrrfeuoùije mis cin-
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quante pieees d’or 5 85 monté fur un;
âne que j’avois retenu des le jour préce.
dent , je partis accompagné de l’liom-z
me qui me l’avoir loue. Œand nous
fumes arrivez dans la rüe de la Devo. ’
tion , je dis au Maître de l’âne de de.
mander où étoit la maifon que je cher-
chois ; on la .lui enfeigna , 8a il m’y
mena. Je defcendis à la porte. Je le
payai bien 84 le renvoyai, en lui re»
Commandant de bien remarquepla

vmaifon où il me laiiToir , 86 de ne pas.
manquer de m’y venir prendre le len-

/ demain matin , pour me remener au
K han de Mefrour.

i. Je frappai à la porte , 86 aUHi-tôr
deux petites Efclaves blanches comme
1:2 neige à; très-proprement habillées ,
.vinrenr ouvrir. Entrez , s’il vous plait“k

,me dirent-elles , notre Maîtrelle vous
narrend impatiemment. Il y a deux
jours qu’elle ne cefïe de parler de vous.
j’entrai dans la cour , «Sc Viè un grand
pavillon élevé fur fepr marches 85em-
touré d’une grille qui le feparoit d’un
jardin d’une beauté admirable. Outre
les arbres qui ne [envoient qu’àl’em-
bellir 8a qu’à former de l’ombre , il y

a r en
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en avoit une inünizé d’autres chargez

de tentes fortes de fruits. J e fus char-
mé duramage d’un ’grand nombre
d’oifeaux qui mêloient leurs chants
au murmure d’un jet-d’eau d’une lian-

teur prodigieufe qu’on voyoir au mi-
lieu d’un parterre émaillé de Heurs.
D’ailleurs ce jet-d’eau écoin très-a-

greable à voir : quatre gros dragons
dorez aparoill’oient aux angles du haff
(m qui étoit errquarré, Sc ces cira-
gens jettoient de l’eau en abondance,
mais de l’eau plus claire que le crym
dal de roche. Ce lieu plein de déli-
ces me donna une haute idée de la (
conquête que j’avais faire. Les deux“

petites Efclaves me litent entrer dans
un falon magnifiquement meublé, 8x?
pendanrrque l’une courut avertir (a
Maîtrelïe de mon arrivée ,ll’autre de»

meura avec moya: me Et remarquer
toures les beautez du falon.
WEI] achevant ces derniers. mots;

Scheherazade cella dexparler , à can-J
Te qu’elle vi: paraître le jour. Schah- ,
mar le leva font curieux d’apprendre -
ce que feroit le jeune homme de

Bagdad dans Le (alan de la Dam-64111
Tome Il; ’ ’ E e



                                                                     

“ 3.50, Les minai? une Naïf.
(laite. La Sultane contenta le lem;
demain la curioütéde ce Prince en,
reprenant ainfl cette Hil’toire.

iCXXXVL NUIT.
S Ire, le Marchand’Chtétien con“

sinuant de parler au Sultan de
Cafgar , pourfuivit de cette manierez 
Je n’attendis’pas long-tenus dans le
fallon , me dit le jeune hommeglæ
Dame que j’aimois y arriva bien-tôt,
fort parée de perles Sc de diamans;
mais plus brillante encore par l’éclat
de fes yeux que par celui de les plet.
teries’. Sa taille qui n’était plus caq
chée par (on habillement de Ville“,
me. parut la plus’ fine 851:3 plus avan-
tage-nie du monde. Iene vous parla
rai point de la joye que nous eûmes
de nous revoir;car . c’eft une aho-le
que “je ne pourrois que foiblemetlt
cxpnmxer. Je vous dirai feulement
qu’apres les piapia-ms compllmenM
nous nous allumes tons deux (tu: un l
[en oà nous nous entretinmes’ amé

x.

e k



                                                                     

’Ëonges Blake. 3 5 r
toute la fatisfaaion imàginable. On
nousfervit enfaîte les mets les plus s
délicats sa les plus exquis. Nous nous
mîmes à table, &vaprès le repas nous
recommençâmes à nous entretenirl
jufqu’à la nuit. Alors on nous apport-P
ta d’excellent: Vin 85 des fruits pro-
pres à exciter à boire, 86 nous bû-
mes au fou des inhumons que les
Efclaves accompagnerent de leurs

« voix. La. Dame du logis chanta elle;
Î même, (Sc acheva on feus chaulons de
l m’attendrir a: de merendre le plus
5l, paflîouné de tous les amans. Enfin

je palîai la nuit à goûte; toutes for-ê l

tes de plailîns. ’, Le lendemain matin , après ave-ixé
mis adroitement fous le chevet de:L
litla bourfe sa les cinquante pica-23’

la d’or que j’avais apportées, je dis
Yl adieu à la Dame qui me demanda:l

quand je la reverrois :Madame, Lui
.répondisejel, je vous promets de rez

le Venir ce (air. Elle” parut: ravie de m2 ’

7“ F6,“ ô: en nous fépaæant elle me son;

Jura de tenir,ma mamelle. l *
Le même homme qu1 m’avomt amen;

E6
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I 9 * “ A i .-ne m attendort avec fon ane. Je mon;
tai demis 86 rev1ns au Khan de Mail
rour. En renvoyant l’homme , jelui
dxs que je ne le payors Pas ,r agacin“

me vint reprendre lapresdmee à
l’heure que je lui marquai. ’

D’abord que je fus de retour dans
mon logement, mon premier foin
fut de faire acheter un bon agneau
à: pluûeurs fortes de gâteaux que
j’envoyai à la Dame par un porteur.

Île m’occupai enfuite d’affaires ferlen-
fes , jufqu’à ce que le maître de l’âne

fût arrivé. Alors je partis avec lui’
ô: me rendis chez la Dame qui me
reçût avec autant de joye que le jour l
précedent, sa me lit urà regal auili
magnifique que le premier.
’ En la quittant le lendemain, je

lui lamai encore une boui-(e de Gina“
quante pieces d’or , à: je revins au
Khan de Mefrour. A ces mots Schea i
herazade ayant apperçû le jour , en v

1 avertit le Sulmn des Indes, qui [e
’ leva fans lui rien dire. Sur la fin de
la nuit fuivante, elle reprit ainlî la
faire de l’Hif’coire commencée. ;

p

l

l

l
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æëïee’ëeëe’ëeeïeem en

CXXXVIIÎ NUIT.

E Marchand Chrétien parlant
toûjOuts au Sultan de Cafgar z

Le Jeune homme de Bagdad, dit-il ,
pourfuivlit fon Hif’toire dans ces ter-
mes Je continuai de voir la Dame
tous les jours, a: de lui laiIÎer chan
que fois une bourfe de cinquante
pieces d’or; 86 cela duta jufgu’à ce
que les Marchande 313m favoxs don--
né mes marchand1fes à vendre, 82:
que je voyois regulierement deux
fois la femaine, ne me dûment plus
rien :enfin je me trouvai fans argent ,

’ l 8: fans efpetance d’en avoir.
Dans cet état affreux 8: prêt àm’a-

bandellner amen defefpoir , je (et;
tis du Khan (ans fçavoit ce quetje
faifois , 85 m’enallai du côté du
’Châxteau , oùnil y avoit un grand:
nombre de peuple affemblé pour veut
un fpeéîacle que donnoit le Sultan
d’Ègypte. Lorfque je fus arrivé dans.
le lieu où étoit tout .ce attende, Je
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me mêlai parmi la foule , 8C meneur. ï
vaai par haZard près d’un Cavalier-6* l
bien monté a: forc’propremenr ha; l
billé , qui avoit a l’argon de fa felle l
un faeà demi-Ouverr., d’où (orroit un l

j cordon de foyeverte. En mettant la, l
mainjfur. le fac je jugeai que le cor.- l
don devoit être celui d’une bourfe l
qui étoit dedans. Pendant que je fai- l
fois ce jugement, il pallia de l’autre. l
côté du Cavalier un porteur chargé
de bois 3 85 il pallia li près ’, que le l
Cavalier fur obligé de fe tourner vers l
lui pour empêcher que le bois ne l
touchâtes; ne dechirâr (on habit. En l
se moment le demon ’ me renta z je l
iris le cordon d’une main sa m’aidant
le l’autre à élargir le fac, je tirai la

JOLII’fC fans que performe s’en s’apper-u

gûr. Elle étoit pelante , I à; je ne dou«
rai point qu’il n’y eût dedans del’ox;

ou de l’argent.
Œand le porteur fur paffé , le (Ian

valier qui avoit apparemment quel-v
que foupçon de ce que j’avois faitf’
pendant qu’il avoir en la tête tour-
me , mit auŒ-tôr la main dans fou.
«(38336 n’y trouvant: pas fa boude,
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me donna, un li grand coup“ de fa
hache d’armes, qu’il me renverfa par
terre. Tous ceux qui furent témoins
de cette’violence, en furent: touchez ;
a; quelques-uns mirent la main fur lap
bride du Cheval pour arrêter le Ca-
vanter2 853 lui demander pour quel
fujcr il m’avoir frappé : s’il lui étoit:

permis de maltraiter ainli un Mufitl-
man. De quoi vous mêlez-vous,
leur répondit-il d’un ton brufqueè
je ne l’ai pas fait fans rai-[on ; c’eût.

un voleur. A ccsqparoles je me req
levai , se à mon air , chacun prenant
mon ’parti , s’écria qu’il étoit un men-“v

Peur , qu’il n’éroir pas croyable qu’un

Jeune homme tel que moi eût commis
la“ méchante. aétion qu’il m’imputoit:

enfin ils foûœnoient que «j’étais in-

nocent , sa tandis qu’ils retenoient
11m Cheval pour favorifer mon éva-
lîon , par malheur pour moi le Lieu-

” tenant de Police fuivi defes gens paffær
parla. z voyant tam: de monde affenh
blé autour du CaValier 85 demi,
il S’approcha 85 demanda ce qui écoin
arrivé. Il n’y sur, erfônnequi n’ag-
eufâr le Cavalier je m’avoir maman:

X
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té injuftement, fous prétexte del’aï
Voir volé,

Le Lieutenant de Police nes’arrê-
ta pas à tout ce qu’on lui’difoir. Il
èemanda au Cavalier s’il ne (011p..
gonnoir pas quelqu-’autre que moi de
l’avoir volée Le Cavalier répondit
que non , à: lui dit les raifons qu’il
avoit de croire qu’il ne Î’e trompoit
pas dans fes foupçons. Le Lieutenant:
de Police après l’avoir écouté, or-

&donna a les gens de” m’arrêter à; de
me foüiller, ce qg’ils (e mirent en v
devoir d’exécuter aoûl-rô: 5 ô: l’un
d’en’tr’eux m’ayant ôté la bourfe, la

montra publiquenient. le ne pus [où-
renir cette honte ; j’en tombai évaa
noüi; Le Lieutenant de Policefeât

apporter la bourfe. . ’
Mais Sire , voilà le jour; ,i dit Sche-

herazade en fe reprenant, li votre
Marielle veut bien encore me laifTer
vivre jufqu’àdemain , elle entendra
la faire de Cette Hil’roire. .Schahriar
qui n’avoir pas un autre defI’ein , a: le-

va fansllui rependre, a; alla remplir
[les de voirs. l i

CXXXVIII.

- nxh-n A n-v-c MV-KA a H.- -
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CXX XVIII. NUIT. “ï

Ur la fin de la nuit ufuivante ,l i
’ . la Sultane addrelTa ainfi la pan

I i role à Schahriar : Sire , le, jeune hom-v,
me de Bagdad pourfuivant [on Hi-ri
licite: Lorfque le Lieuœna’nt de Po-
lice, dit-il , eucla bourfe entre lesl
mains, il demandaau CaValier’lielle- v
étoitàluir, &eombien’ il y avoit mis
d’argent. Le Cavalier la reconnut a
pqur celle qui lui avoit été prife , à:
affura qu’il y avoit dedans vingt fe-
quins. Le-Iiige l’ouvrir , 86 après yl
avoir elfeâcivement trouvé Vingt fe- »
quitus, il la lui fendit: AuHitôt il me
à; venir devant lui : Jeune homme, .
me dit.il , avoiüez-hmoilla verité. Bit-ï ,
ce-VOLis qui avez prisla boude de ce 1
Cav’alieren’attendez pas que j’em-æ

pleye les tourmens pour vous le faire
confeEer. Alors baillant les yeux, je
dis en moi-même : f1: je nie le fait; la
bourfe dont onm’a trouvé faifi ,1 me
fer-a .paffer pourvun menteur ; ainlî.

Tome Il, E flx
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pour’ éviter un double châtiment , nié gel

levai la tête 8:: confellat que C’était: mi
moi. Je n’eus pas plutôt fait cet aveu, lai
que le Lieutenant de Police après et
avoir pris des témoins , commanda un

- qu’on me coupât la main , ô: la Sen-g w
tence fut executée fur le champ, ce l
qui excita la pitié de tous les Spe-s e
&ateurs -. je remarquai même. fur le y
v’ifage due Cavalier qu’il n’en étoit ’aj

pas moins touché que les autres. Le c:
Lieutenant. de Police vouloit encore, a
me faire couper un pied 5 mais je fup- tr
pliai le Cavalier, de demander. ma u’
graçe :il la demanda , 85 l’obtint. e

Lorfque, le luge eut palle (on che- j
min , le Cavalier s’approcha de moi: il
le voi bien,me dit-il,en me prefentant
la bourfe, que c’ePc la necellité qui m
yeuse. fait faire une aâion f1 hon- 2
teufe 86 f1 indigne d’un jeune. hom- u
me auflî bien fait que vous ; mais te- :
nez , voilaeette heurte fatale , je vous a
La donne, a: je fuis très-fâchedu ’
malheur qui vous cit arrivé. En ache z
Vant ces paroles il me quitta; 86 comq’ q
me j’étois ttèsgfoible à caufe du fang
gite j’avais perdu, quelques honnêtes

à .l/ p
l
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’ beaucoup que d’aller me prefenrer’ a

Canin “Amies-.1 “à; ï

gens du quartier-eurent la charité de
me faire entrer chez-eux, sa de me
faire boire un verre de vin. ’Ils pan;
ferenc arum mon bras 85 » mirent ma
main dans un linge que j’emporrai
avec moi attaché à ma ceinture.

Œand je ferois retourné au Khan
de Mefronr dans ce trille état, je
n’y aurois pas trouvé le fecours dont
j’avais befoin. .C’éroit auflî bazarder

x

la jeune Dame z Elle ne’voudra peut:-
lêrre plus me voir“, cillois-je, lôrf-Ï
qu’elle aura appris mon infamie. Je:
ne lainai pas neanmoing de prendre ce
parti; a: afin que le monde qui me
fgivoit , “(e lalÏât de m’accompagner ,

je marchai par plulîeurs- rues clé-
teurnées , a: me rendis enfin chez la
Dame Où.j’arrivai ü foible a: fi fati-

gué, que je me jettai fur le fofa le
brase droit fous ma robe ,“e car je me
gardai bien de lexfaire voir.-

iCePendant la Dame avertie de mon
arriver: 85 du mal que je (engrois, vint
aVec empreffement, sa me voyant palle
(85 défait : Ma chere ame, me dit-elle,
qu’avez-vous donc à lediüimulai t Ma:

F fil
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dame , lui répondisq’e , c’ePc un granda

mal de tête qui me tourmente. Elle env
parut très-afiî;gée aÇe’iez-vous, re...
[nivelle , Cane m’ét01s levés Pour la’

recevoir; dites-moi comment cela vous:
C“: venu? vous vous portiezpfl bien la
derniere fois que’j’eus le plaiûr de
vous voir 1 Il y a quelque autre chofe’
que vous me. cachez. ; apprenez-bol
ce que c’eü. Comme je gardois le Men:
ce; 85 qu’au lieu de répondre , les-lar-
mes couloient de fanes yeux : je ne Com-
prens pas,dit-elle,ce qui peut vous afHL
ger; vous en auroisfje donné quelque
fujetxfans y penfer a 86 venez-vous icil
expres pour m’annoncer que vous ne
mv’aimez plus a ce n’eIÏ point ceîa , Ma-

dame , lui repaxrtisveje en (oupirant s.
65 un foupçon (i injui’ce augmente and V

core mon mal. h - eJe ne pouvois me refondre à lui en
déclarer la veritable ,caufe. La nuit s
étant venue, on ferviyt le Couper : elle o
me pria de manger : mais ne pouvant
me fervir que de la main gauche , je
la fuppliai de m’en difpenfer , m’excuv
faut fur ce que je travois nul appetit. Ï
“XI-pus. en aurez ,; me dit-elle ,- quand;
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yens m’adrez déconvert caque. Vans
me cachez avec tant d’opiniâcreté ;do-
ne dégoût, fans doute , ne Vient que
de la peine que Vous avez à vous y
déterminer. Helas: Madame ,iepris-
Ïe , il faudra bien enfîn que je m’y dé-

. termine. Je [feus pas prononcé ces paâ
roies , qu’elle me verfa à boire , ô: me

V. refentant la taffe : prenez dit-selle , 65
geuvez , cela vous, donnera du/ coura-
Àvge ;,j’avançai donc la main gamelle, 86

pris laraire. a
A “ces mots , Scheherazaae apperce- ’

vant le jour ceiïa de parler 5 mais la
nuit fuivante elle pogrfuivic fou dif-
cours de cette magisme,-

MCXXXIX. NUIT;-
’ Orfque» j’eus la taffeà la main ,

dit le jeune homme , je redou-
blai mes pleurs 86 pouffai de nouveau): ’
foupïrs.’Qu’avez-v-ous donc à foupg-

“ter Sc ameuter/û amerement , me du
almes la Dame à 85 pourquoi me???
yens la taffe de la maingauche. pluma:

Ff il;
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i que de la-droite? Ah Madame ,lui r5.
pwdis-je’, excufez-moi, Je vous en con-
jure; c’el’c que J’ai une tumeur à la main

droite. Montrez-moi cette tumeur ’,
repli ua-t’elle , je la veux percer. le
m’en excufai en difant qu’elle n’étoit

pas encore même de l’être Sc je vuidai
toute la, taffe qui étoit très-grande-
Les vapeurs du vin ,-ma lallitude’az
l’abbattementoù j’étois,m’eurent bien-

tôt affoupi , a: je dormis d’un profond
fommeil qui dura jufqu’au lendemain.

Pendanece tenus-là la Dame voulant
fçavoir quel mal j’avois à la main droi-
te , leva ma robe qui la cachoit; à: vil:
avec tout l’étonnement qu’e’vous pou;

vez perlier qu’elle étoit couppée , a:
que je Pavois apportée dans au linge.
Elle comprit d’abord fans peine pour-
quoi j’avois tant relifié aux prefl’antes’

inflan ces qu’elle m’avoir faites , 86 elle
pafla la nuit à s’alfliger de ma difgïace ,
ne doutant pas qu’elle ne me fût arrivée
pour l’amour d’elle. .’

A mon reveil , je remarquai fort;
bien fur fou vifage qu’elle étoit failie
d’une vive douleur. Neanmoins pour
ne me pas chagriner elle ne me parla

J
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. de rien. Elle “me fit fervir un confond.“

mé devolaille qu’on m’avoir préparé

par fon’ordrc , me fit manger &bOire
pour me donner , difoît-elle 5 les fort
ces dont j’avois jbefoin. Après cela
je voulus prendre-congé d’elle ;»ma“is

. ’ me retenantvp’ar-mà robe , je ne loufa

frirai pas, dit-elle, que vous forciez
d’ici. rŒoique vous ne m’en difiez e
rien : je fuis perfuadée que je fuis 13’
caufe du malheur que vous vous êtes“
attiré. La douleur que j’en ay ne me:

kiffera pas vivre long-tems ; maie
avànt’qùe je meure; il faut que j’exez
cnte un deffein que je médite en voa-
lutre faveur. En difant cela, elle fit
nppeller un Ofïicier de Iuüice des
Temoinè , 86 me En “drelÏef une dona--
rien de tons (es biens. Après qu’elle
eût renvoyé tous ces gens fatisfaits de
leur peine, elle ouvrir un grand co-
fre où étoient tomes les bourfes dont
je lui avois fait prefent depuis le conf-
mencemenc de nos amours. Elles font:
toutes entieres , me dit-elle , je n’ai
pas touché à une feule : tenez, voilà
la clef du coïte , vous en êtes. le
maître. le la remerciai de fa genero-

Ffüü
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me , 65 de fa bonté. le compte pouf
ÎLien, reprit-engea “que je viens de

1.:faire pour vouseôc Jonc femi pas
contente que Je ne meure encoçe , pour
vous témoigner combien le vous
Je la conjurai par tout 66’ que
l’amour a de plus puifTant, d’aban-
donner une refolution fr funef’ce 3 mais
je ne pus l’en.décourner , a; le chïad

.grinlde me voir manchot lui caufa
h “une maladie de cinq ou fîx femaines,

,dont elle mourutr A . *
, Après avoir regretté fa mon au-

fiant que je le deyois , me mis en
Pofïemon de tous fes biens qu’elle
m’avoir fait Connoître , 86 le fefame
que vous avez pris la peine de venk’
ore pour moi en faifoit une partie. ’

I,Scheherazade vouloit continueh
fa narfationgmais le jour qui. pal.
roifToit l’en empêcha. La nuit: fui-
.Vgnte elle reprit ainiî nle made (on

’dlfcours. e
83
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.eæeeeeeeeeeamoæ
Ï. CXL. NUIT. ’
E jeunehomme de, Bagdad ache.

va de raconter (on, hiitoire de
cette (forte au Marchand Chrétien :
Ce que vous venez d’entendre , pour:
ifuivit-il , doit m’excufer stupres de
vous d’avoir mangé de la main gau-
che. Je vous fuis fort obligé de la peine
que vous vous êtes donnée pour moi.
“Je ne puis aerz reconnoître votre fi-
.delité ,- sacculine j’ai, Dieu mefci’,
ailez de bien ,. quoique j’en ayedé-
penfé beaucoup , je vous prie de vou-
loir accepter le préfent que je. vous
fais de la, Tomme que vous mede-
irez. Outre cela, j’ai une propoütion
a vous faire:Ne pouvant plus de-
meurer davantage au Caire après
l’affaire que je viens de vous conter ,
je fuis réfolu,’d’en partit pourin’y re-

venir jamais. Si vous voulez me te-
nir compagnie ; nous negotierons en-
(emble, 85 nous partagerons égale;
ment le gain que nous ferons. i
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Quand ’le jeune homme de Bagdad

eut achevé fou hinoire, dit le Mat,
chand Chrétien,.je le remerciai le
mieux qu’il me fut pofIible du red
font qu’il me faifoit;& quant afa

’propofition de voyager avec lui; je
lui dis que je l’acceptois tressa/“clona
tiers , en l’affudrant. que fes interêcs
me feroiené toûjours auîlî chers que

les miens. À . “Nous prîmes jour pour notre dé-
part , 85 lorfqu’il fut arrivé nous nous
mîmes en chemin. Nous avons pair/3
par la Syrie 85 parla Mefopommie’,
traverfé coutela Park , où après nous
être arrêtez dans planeurs Villes,
nous femmes enfin venus , Sire, juil
quI’à votre Capitale. Au bout de quet-
q’ue nems le “jeune. homme m’ayant:

temmgne qu 11 mon: deffem de re-
pafÎer dans la Perle 85 de s’y établis,
nous fîmes nos “comptes, “a: nous
nous faparâmes trèss-fatisfaits l’un de

l’autre. Il partit, 84: moy, Sire, je
fuis refté dans code Ville, où j’ai ,
l’honneur d’être au fervice de votre
Majefcé. Voilà l’hif’coire que j’avois à

Vous raconter , ne la trouvez-vous
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pas plus furptcnante que celle du

301111 î l lLe Sultan de Cafgar fe mit en co-
leta contre le Marchand Chrétien :
Tu es bien hardi , luidit-il , d’ofer
nie faire le recit d’une hiüoire fi
peu dignçlde mon attention, 85 de
la comparer à celle du .BofTu. Pans-
tu ce flatter de “me perfuadet que les
fades avanturès d’un jeune débauché

(ont plus admirables“ que celles de
mon Bouffon ?]cvàis VOUS faire pen-’

elfe tous quatre Pour venger fa mort,
. Aces paroles le Pougvoyeur et;

fta’ié (ejecta aux pieds du Sultan :
Sire, dit-il ,“ je fupplie vosre Maje-
Pcé de fufpcpdrc fa julie colete , dg:

“m’écoucer , 8:: de nous faire gracezà

tous quatre , fi l’hiftoitc que je Vais

, d ’ Iconter a votre Maycllc , dl plus bel-
le que celle du Boflh. Je t’accordq ce
que tu mg demandes’, répondit le
Sultan; paris, Le Pourvoyeut prit
alors la parole , à; du: ;
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:chàntée par“ la Pourvoyeur du 8ng

1 ’ nm de Cpt/gant

’ l Ire, une perfonne de confidem-
t ’ - tion lm’invita hier aux nôces (l’a.

Ane’,je (es fîlles. le ne manquai. Pas
. de merendre chez lui fur le (oit à“

l’heure marquée, 86 je me trouvai
dans une affemblée de Doâeurs ,
d’OHîciers de Milice , 85 d’autres
Perfônnes des plas.di&-ingtiées de cerf
te Ville. Après les ceremonies on fer. ’

vitun fellin magniftque , on fe mit
à table , &chacun mangea de ce qu’il
trouva le Plus à Ton goût. Il y avoit
entr’autres chofes, une. entrée ac.- «
.commodée avec de l’ail, qui. étoit

excellente, 85 dont tout le monde
,vouloit avoit; 85 comme nous re-
marquâmes qu’un des .Convives ne,
s’emprefïoit pas d’en manger, quoi
qu’elle fût devant lui, nous l’invitâ:

mes à mettre la main au plat, 86 a
nous 1m1ter. Il nous conjura de nelc
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feint preiTerlà-defïus :16 me garde-
rai bien , nous dityrl , de toucher à un’
ragoût où il y aura de l’ail; je n’ai
point oublié ce qu’il m’en coûte pour
en“ avoir. goûté autrefois; Nous. le
priâmes de nous Lracontîer ce qui lui
avoit. Caufé une Afî grande averfion
pourl’ail 1: mais fans lui donner le
rems de nous répondre : ÈRE-ce ainfi,
hai dit: le Maître de la maifon , que
vous faites hOnneur à ma table? Ce
ragoût ePc délicieux; ne prétendez pas“

vous exempaer d’en manger 3’ il faut l
que/yens me faillez cette grace com-
me les autres. Seigneur à luilrepar-
ti: leConviveï, qui étoit- un Mar-
chand de Bagdad ,r ne croyez pas que .
j’en ufe ainfr par une faulfe délicag
telle ; je veux bienvous obé’irfrvousr
le voulez abfolum’mc g mais ce fera à ’
çendition qu’après en avoir mangé,

Je me laverai, s’il vous laît, les
mains quarante fols; avec je l’Alc-an
11-*, quarante antres fois avec dela
cendre de la même plante , 85 autant

-- ..A ,.

de fois. avec du fanon : VOU,S.ÎDÊËÏQÛf »

verez“ pas mauvais que “fen’ufe amfi,’ -
I3* C’elfl; de la .foùdel’ch. François“. 1
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Pour ne T’as contrevenir an ferment
quej’ai fait de ne manger Jamais “de

ïragoûtât l’ail qu’à cette condition.

En achevant ceé paroles , Schehe.
razade voyant paroître le jour, [a
tut, 86 Sehahriar (e leva fort en-

’rieux de (çavoir pourquoi ce Mat-
chand avoit juré de fe laver li); vingt

, fois après avoir mangé d’un ragoût: a
à l’ail. La Sultane contenta fa curio-
firé de cette forte fur la fin de 1a-
nuit fuivante.

âë’â’sëêsësëââêsëâüfçâ

w“ CX’LI. NUIT. i

L E PourVoyeur parlant au Sill-
tan de Cafgar :. Le maître du

legis, pourfuivit-il; ne Voulanrtpas
difpenfer le Marchand de manger du
ragoût à l’ail ,l commanda à (es gens

de tenir prêtrun bafIin .85 de l’eau
avec de l’alcali , de la cendre de la
même plante , 85 du (mon, afin que
le Marchand le lavât autant de fois
qu’il lui plairoit. Après avoir donné
cet ordre, il s’adreITa au Marchand:

&

î
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faites donc comme nous, lui dit-ilL
gaz mangez. L’alcali , la cendre, de
la même plante , 54 le favori ne vous
manqueront pas.
. Le Marchand, comme en colere

de la violence qu’on lui faifoit , avan-
ça la main, ptit un morceau qù’il
porta en tremblant: à fa bouche La;
le mangea avec une repugnance dont
nous fûmes tous fort étonnez. Mais
ce qui nous furprit davantage, nous
remarquâmes qu’il n’avait que, qua.

tte doigts Sc point de pouce; 86 pet- i
fonne jufquesolà ne s’en étoit encore
apperçû.,»quoi qu’il eût déja mangé

d’autres mets. Le Maître de la maie
(in, prit ailai-rôt la parole : Vous
n’avez point. depouce, lui dit-il:
par quel ancidentl’anvezwous perdu?
Il faut que ce (oit à quelque-pem-
ûon , dont vous ferez: plaifir à la
Compagnie de l’entretenir. Seignen r,
répondit-Ü , ce n’ePt pas feulementà .

la main droite que je n’ai point ide
pouce, je m’en ay. pas allai a la gau-
che. En même;tems il avançala main
gauche, 85 nous lit voir que’cequ’il
nousdifoit étoit veritable, Ce n’eût

k
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pas tout encore, ajouta-till , le pouce;
me manque de même a l’un sa a l’autre

“ pied, Savons» pouvez m’en croire. vla-
fuis A’el’cmpié de cette manlere par une

avanture lnoüie , que je me refufe
r pas de vous raconter, fi Vous voulez

bien avoir la“ patience de l’entendre. ’

Elle ne; vous caufera pas moins d’6.
tonnement qu’elle Vbus fera de pitié. .
Mais permettez-moi de me laver les
mains auparavant. A ces mots il le I

l leva de table , a; après s’être lavé les.
“mains fix vingt fois , il revint pren-
dre (a place , 85 nous (il: le recit de“
[on hillolre dans ces termes:

Vous fgaurez mes Seigneurs , que’
fous le regne du Calife Haroun Al-
rafchid 2 mon pere vivoirà Bagdad
où je fuis né , sa pallbit pour un des , A
plus riches Marchands de la Valle.
Mais comme c’était un homme anta-l
ohé à [es plaiûrs, qui aimoit la dé-
bauche a; négligeoit le foin de fes
affaires , au lieu de recueillir de grands
biensà (a mort , j’eus befoin de toute
l’qcunomie imaginable pour acquit-
tera les dettes qu’il avoit laifïées, le,
vins pourtant à bout de les Payer tout

tes,
f

ï
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(ces), &»par mes foins ma petite for-
tunetcommença de prendre une face

Un matin que j’ouvrois ma bou-
tique, une Dame montée “fut une
mule, accompagnée d’un Eunuque,
85 (triade de deux Efclavcs , pallia
près de ma porteôc s’arrêta. Elle mit
pied à terre à.l’àide de l’Eunuque ,

qui lui prêta la main , 85 qui lui dit:
Madame , je vous Pavois bien dit,
que vous veniez de trop bonne heu“-
re à vous voyez, qu’il n’y a encore

perfonne au lBezeRrein 5 a: ifi vous
aviez voulu me croire, vous vous
feriez épargné la peine que vous au-
rez d’attendre. Elle regarda de toutes
parts, a: voyant en effet qu’il n’y
avoit pas d’autres boutiques ouvertes
que la mienne , elle s’enapptochaen
me faluant , 8a: me prialde lui pera
mettre qu’elle s’y repofât en atten;
dant que les autres Marchands atri-r
mirent. le répondis à (on compliment;

comme je (devois. .Schehetazade n’en feroit pas de.”
montée en cet endroit , fi le joüt
qu’elle vit paroître ne lui eût imgog

fÏomeJl., ’  Gg
f
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3 54. Les mille (T une Nuit.
fé ülence. Le Sultan des Indes qui
fouhaitoit d’entendre la fuite dececœ
hiûoire , attendu avec 1mpat1encela
mm: luivante.

CXLÏI. N U 1 T;

par fa fœur Dinariade, adrelÏa
la parole au Sultan : Sire, dit-elle,
le Marchand continua de cette forte
le recit qu’il axioît commencé:La
Dame s’afiît dans ma boutique, 85
remarquant qu’il n’y avoit perfonne
que l’Eunquc 84: moi dans ’çout le
Bezef’cein , elle (e découvrit le Vifage
peur Prendre l’air. Je“. n’ay jamais rien

vu-cle fi beau :la V01r &l’anner paf-
flonnémetrt, ce fut la même chofe pour
moi. J’en; toûjourslesyeux attachez
fur elle. Il me parut que mon atten-
tioh ne lui. étoit pas defagreablc;
Car elle me donna tout le rems de la
regardera mon aife, 85’ elle ne [e

LA Sultane ayam Été reVeîllée

couvrit-le vifage quelorfque la Grain-I
te d’être apperçûë l’y obligea.
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ïAprês qu’elle le fut remife au mê«

me état qu’auparavant , elle me dit: -
“qu’elle cherchoit plulîeurs fortes d’é-

tofïes des plus belles sa des plusrî-n
ches qu’elle. me nomma , 85 elle “me”.
demanda li j’en avois; Hélas-2 Mada-”

me , lui répondis-je, je fuis un jeune
Marchand qui ne fais que commenæ
cet à. m’établir. Je ne fuis pas encore

allez riche pour faire un fi grand
négoce; &: c’ePc une mortifieation pout’

moi de n’avoir rien à vous préfenters
de’ce qui vous-a fait venir au Beze;

un : mais pour vous épargner la
peine d’aller de boutique en boutique; ’
d’abord que les Marchands feront veç
nus, )’1rai , f1 vous le trouvez bon ,
prendre chez eux tout ce que vous e
fouhaitez r ils m’en diront le prix au
jaffe , 86 fans aller plus loin vous
ferez icilvos emplettes. Elle con-«-
ferrat, 8; j’eus avec’elle un entre-à l

tien qui dura d’autant plus long;
tems; que je lur faif01s accrorre que.
les Marchands qui avoient les étqffes

Çorc arrivez; a-Jç*-ne fus pas moins charmé ËÜ ba

t a ’ a ç G g 1) “a
l.

* qu’elle demandoit, n’étaient glas en: “

, ) w
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çfprit , queje l’avois été de la beauté

I de (on Vifage : mais il fallut enfin me
Ériver du plailîr de fa converfacion a
le doums chercher les étoffes quelle
deûroic , 8x: quand elle eut ghoili celles
qui lui plurent) nous en arrêtâmes le
En); à cinq mule drachmes d’argent
monnoye. J’en fis un pacques que je
donnai à l’Eunuque,qui le mi; fous [on
bras. Elle fe leva enfuite 8: partit après

, avoir pris congé de moi. Ie.la condui-
.135 des yeux jufqu’â la porte du Bezef.

tein , sa je ne callai de la regarder
qu’elle ne fût remontée fur fa mule.

La Dame n’eut pas ,plûtôt difparu ,
que je m’apperçûs que l’amôur m’avoit

fait faire une grande faute. Il m’avoit
tellement: troublé l’efprit , que je n’a. .

.Ëvois pas pris garde qu’elle s’en alloit
fans payer , a: que jexne lui avois-pas
(culement demandé qui elle étoit, ni où
elle derhe’uroitJe üs reHexion pourtang
que j’étais redevable d’une femme con!

fiderable à plufieurs»Mare’hands , qui
n’auroient peut-être pas la patience.
’dïattendre. I’allai m’excufer auprès,

d’eux le mieux qu’il me fut pomme”

cg leur difapcgue je connoclfïois. la

’ .1k v
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Dame. Enfin je revins chez moi’auffi
amoureux-qu’embarralle d’une f1 grolle

dette. 1 . a .- Schleherazade en cet endroit vit pa-
roître le jour , sa eefllalde parler. La
nuit fuivante elle continua, de cette
maniere. . a.
 %rr%erreeeer%rrerrrrre.

“CX’LIIII NUIT.

J ’Avors prié mes creanciers , pour.
fuivit le Marchand,de vouloir bien

attendre huit jourstpour recevoir leur”
payement. La huitaine échûë , ils ne
manquerent pas de me pre-fier de les»

. fatlsfaire, Je lesfuppliai de m’accor-
der le même délai. Ils y confentirent ;
mais dès le lendemain je vis arriver la
Dame montée fur fa mule avec la me.
me fuite 85 à la même heure que la pre.

mime fois. r ’
Elle Vint droîtlà ma boutique ; Ie

vous ai fait un peu “attendre ,me dir-Ï
elle, mais enfin. je vous apporte l’ar-z
gent des. étoffes, que je prix. l’autre jour :

mutez-le chez un Changeur ,h qu’ilï
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. “(mye s’il eliide bon alloi , a; le compté

y elbL’Eunuque qui mort-l’argent
vineavee moi chez le Changeur ,35
la fommefe trouva julie 85 toute de.
bon argent. le revins , 55 j’eus encore
le bonheur d’entretenir la Dame juf.
qu’à ce que routes les boutiques du
Bezeliein furent ouvertes. Quoique
nous ne parlallîons que de oboles très.
communes , elle leuridonnoit nean-
moins un tour qui les faifoit paraître

[nouvelles , 85 qui me fit Voir que je
ne m’étois pas trompé ,- quand des la
premiere converfarion j’avois jugé,
qu’elle avoit beaucoup d’efprit.

Lorl’que les Marchands furent arrise
vez , 8: qu’ils eurent ouvert leurs bou«
tiques , je- portai ce que je devois à
ceux’ chez qui j’avois pris des étoffes“

à c’redit ,58: je n’eus pas de peine à*
obtenir d’eux qu’ils m’en e011fiall’ent’

d’autres que la Dame m’avoir deman- “
dées. J’en levai pour mille pieees d’or,

85 la Dame emporta encore la mar:
chandife fans la payer , fans me rien
dire“, Âni fans le faire connoîtfe. Ce
qui m’étonnoir , c’elt qu’elle ne hazan.

doirrien,& que je demeurois fans que?
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  fonte: Arabes. 3 ggï
  ’tîon , 5: fans certitude d’être dédomn

mage en cas que je ne la reviffc plus,
Elle merpaye une fomme aÇez coniîdea I

- rable , drfors-1e en moi-même ; mais
elle me lame redevable dîme autre
qui l’cft encore davantage. Seroir-ce
une Tromperie a 85 feroirÀl poHîble
qu’elle m’eûtl leurré d’aberdpour me

mieux ruiner? Les Marchands ne la
connement pas; a: c’ef’r à moi qu’iîs’

s’adrefièront. Mon amour ne, fur pas
airez puifïànt pour lïï’empêcher de faig

re là-deflhs des réHexions chagrinan-
tes. Mcs’allarmes arigrnenrerent même
de jour en jour pendant un mois en-
ticr , qui s’écouler fans que je reçûffe

arienne nouveile de la; Dame. EnH-n’
les Marchands s’impatienro-ienr , 85
pont les farisfaire , fêtois prêt à; “ven-
dre tout ce que j’avois , lorfqu’e je la.

vis revenir un marin dariole même
équipage que les autres fois. V

Prenez votre trebuchet, me dit-elle;
pour (pefer l’or que je vous apporte.

“ Ces” paroles acheverent-de dif-Iipcr me
fraYe’ur’, 84: redoubleront mon amoun
Avant que de compter les piece-s d’or
elle me Et Plufieurs quePcions- : en?!
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Ère-autres , elle me demanda f1 j’étais
nîarié 5 je luire/apondis que non maque
je ne l’avois jamais été. Alors en
donnant l’or à l’Eunuàue , “elle lui

dit z Prêtez-nous votre entremife pour
terminer noire alliaire. L’Eunuque
fe. mit à rire, 85 m’ayant tiré à l’él-

cart ,, me fît peler l’or. Pendant que
je le pefois , l’EunLIqLie me (lita l’o.

teille : A vous voir , )e connois par.
faitement que vous aimez ma mai-l
tielle, 85 je fuis furpris’ que vous
n’ayez. pas lahardielïe de lui décou-

Vrir votre amour z elle-vous aime en.
.core plus que vous ne l’aimez. Ne
croyez pas qu’elle ait befoin de vos
étoffes s elle ne vient ici uniquement,
que parceqlge vous lui avez infpiré
une paflion violente; C’el’c à caufe de
eela qu’elle vous a demandé il vous
étiez marié. Vous n’avez qu’à parler,

il une tiendra qu’à vous de l’époufer’,

f1 vous voulez. Il cil vrai, lui répon-
dis-je , que j’ai fenti naître de l’amour:

pour elle dès le premier moment que
je l’ai vûë ; maiS’je n’ofois afpirer au

bonheur de lui plaire. Je fuis toutà
elle ,85 je ne mancpierai pas de regon-

a a nome

. A rA A indu-No
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1s boître le/bon office que vous me
le fendez. ’ ’ . l I:n ’ Ean j’achevai de peler leçslpîeces

ui d’or;&: pendant que je les remettois
a! (bugle fac, l’Eupuque f6 tourna du
ne côté de la“Dame, -85 lui dit que j’é-

e. rois très-Content. C’étoit: le mordent ,
ne ils’ émient convenus entr’eux. AuHi- ,
0 . tôtla Dame qui “étoit alïife le” leva ô:
1;. partit ,uen me difant qu’elle. m’envoyed

n. toit l’Eunuque, &: que je n’aurois
ms qu’à faire “ce qu’il me diroit de fa

vu- P3“.- -an. . Je portai à chaque Marchandl’ar-
le gent: qui lui étoit dû , (Sc j’attends
les impatiemment. l’Eunuque durant
m, quelques jours. Il arriva enfin s mais
né Sire, dit Scheherazade au Sultan -
à; desÀIndeè, voilà le jour qui paroît.
,3; A ces mots , elle garda le ’lîlence :’
a) le lendemain elle repricainlilalfuite”
(à de [on difcours.n l

n. . l - ’
m ,l «à» . V e-
:à e w l lal . w K. ’g Tqmell, “à Hh
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aeeaeeaeeaeeaeeseewa
.CXLIV. NUIT.“

J E Es bien des anuitiez” àI’Eunuqulc’e,

dit le Marchand Se Bagdad, a; les
un demandai des nouvelles de la
[anté de fa maurelle. Vous êtes ,me
répondit-i1 , l’amant du monde le
plus heureux 5 elle efl: malade d’amour:

on ne peut avoir plus. d’envie de
vous voir qu’elle en a, 85 fielle dif.
pofoitde fes ailions elle viendroit:
vous chercher; Sc paEeroit volon-
tiers avec vous tous les momens ’ de
fa vie. A (on air noble 8.: à (es ma-“
niares honnêtes , luis dis-je , j’ai jugé
que c’étoit quelque Dame de confi-
deration. Vous ne vous êtes pas trom-
pé dans ce jugement , repliqua l’Eu-
nuque, elle eft favorite de Zobeïde
épaule du Calife , laquelle l’aime
d’autant plus cherenient qu’elle l’a
“élevée dès fou enfante, &qu’elle fe

repofefur elle de soutes les emplet-
tes qu’elle a à faire. Dans le delfein
qu’elle a de fe marier , elle a deala-

ç.

--“.À--Àuh
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1:2; à l’époufe du Commandeur. des
Croyans qifelle avoit jette les yeux“
fur vous, &lui a demandé fan con-
fentement. Zobeïde lui a dit qu’elle
y confentoit semais qu’elle vouloit 4

1?: ’ “vous voit au armant , afin de juger
1c

(î elle avoit En un bon choix , à;
qu’en ce cas-là , elle feroit les frais
des nôces. C’efïc-poutquoivous voyez

que voue bonheur ePt certain. Si
vous avez plû à le. favorite ,.vousne
plairez pas moins à la mamelle qui

i ne cherche qu’à lui faire plaint , a:
V qui ne voudroit pas contraindre (on

inclination. Il ne s’agit donc plus
que de venir au Palais , 85 c’eli pour
cela que vous me “voyez ici, c’ePt à
vous de“ prendre votre refolution.
Elle el’c toute, prife , lui repartis-je ,
86 je fuis prêt à vous fuivre par tout
[Où vous voudrez me conduire; Voi-
là qui el’t bien, reprit, l’Eunuque ;

malaxons favez que les hommes
n’entrent pas dang les appartemens
des Dames du Palais, à: qu’on ne
peut vans y introduite qu’en prenant:
damnâmes qui demandent un grand

. Iecret : la Favorite en apris de mitas,t
“ H11ij

n
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De votre côté. faitesrtout ce qui d’6;

pendra de vous; mais fur tout fuyez
- difcret, car il y va de votre vieu’

Je l’aiÎuriai que je ferois excrète:
ment tout ce qui me feroit ordonné;
Il faut donc ,1 me ditïè,’ que ce (on:
a l’entree de la nu1t vous vous rena-
diez à la Mofquée que Zobeïde épou-

fe du Caiife a fait bâtir fur le bord
du-Tigre, (Sc-que la vous attendiez
qu’on vous Vienne chercher. Je con.
fentis à tout ce,qu’i1 voulut; j’atten.

dis la 511 du jour avec impatience,& l
quand elle fut venuë , je partis : j’ai;
ûftaii à la priered’une heures: demie

.après le Sbleil couché dans la Mof-æ.
guée , ou je demeurai le dernier.

Je vis bien-tôt abqrder un bateau,
dont tous les Rameurs étoient Ennu-
ques. Ils débarquerent, 8: apporte-r
rem dans la Mofquee pluüeurs grands
coffres , après quoi il Ïe’retirerent. Il
n’en relia qu’un (cul que. je reconnus
pour [celui qui aveu; toujours accom-
pagne la Dame , 85 qui m’avait par-
lé leimatin. Je vis entrera aufïi la Da,
’me;’j’a]1ai au devant d’ellejen lui

témeignant que jetois prêt à excen-

E
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Ïer (es ordres. Nous n’avdnis pas de
rems perdre, me dit-elle; en difant
Cela, elle ’ouv’rit un des coffres; sa:

m’ordonna de me mettre dedans ;
c’eÛ: une chofe , ajoûta-c’elle , necef-

faire pour vocre feureté’ a: pour la
mienne. Ne craignez rien , Sc biffez-
moy aîfpofer du reRe; J’en Lavojis

. trop fait pour reculer : je Es ce qu’elie
defiroit,’ 85 âtmâ-tôt elle referma le

’cofïre à lajclef. Enfuite l’Eunuque
qui étoit dans fa confidence/appelle
les autres Eunuques qui avoient ap-
porté les coffres, à: les fic tous re-
porter dans 11e bateau; puis la Dame
ôz [on Ennuque S’étant “rembarquez,

on commença de ramer pour me me-
ner à l’appartement de Zobr’îde. A
“I Pendant ’ce tenus-là, je faifois de
ferieufes reHexions , 85 conûder’ant le
danger où j’étois, je HICJ’CPCHCÎS de

m’y être expoféj; je fis des “vœux a:

des prierais qui n’étoient guere de

faifôn. j j , .Le batteaulaborda devant la porteù
du Palais du Calife , on ’ déchargea
les coffres , qui.furent portez à l’ap-

V païtement’ de l’Ochier des Emma

.Hh iij
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(lues qui garde la clef de celui des
Dames; , 66 n’y laiffe rien entrer fans
l’avoir bien vifité auparavant. Ce:
Officier étoit couché 5 il- fallut l’é-

veiller ô; le faire lever z Mais. Sire ,
dit; Schehcrezade en cet endroit , je

avois“ le jour qui commence à paroî-

ne. Schahriar (e leva pour aller te-
nir (on confeil , sa dans la réfolution
d’entendre le lendemain la fuite d’u-
ne’hiPcoire qu’il avoir écoutée il“;

ques-là avec plailir. “
awwwüwwwwææmw

CXLV. NUIT.
  Uelques momens avant le jour,
la Sultane des Indes s’étant re-

vemée , pourfuivir de cette maniera
l’Hif’roire du Marchand de Bagdad a
L’OÆcier des Ennuques, continua-
t’ib, faché de ce qu’on avoir inter-

rompu .fbn fommeil , querella fort la
Favorite de ce qu’elle revenoit fi tard.

’Vous n’en ferez pas quitte à fi bon
marché que vous vous l’imaginez,
lui dit-i1 : pas un de ces! coffres ne.

5-.5.(n 1-a-ct-r1r11529l9.’
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“paliers. que je ne l’aye fait ouvrir;
a; que je ne l’aye exaâemenrvifitéÇ

En mêmeæems il commanda aux
Eunuques de les apporter devant lui
l’l’un après l’autre, se de les ouvrir.

Ils commencerent par celui-oùj’étoisi
enfermé , ils le prirent 8c le porrerent.
Alorsje fus faifi d’une frayeur que
je ne puis exprimer : Je me crus aux
dernier moment de ma Vie.

La Favorite qui avoit la clef,pro-’
relia qu’elle. ne la donneroit pas , sa.
ine fouffriroir jamais qu’on ouvrît ce
coffrevlà. Vous favez-bien , dit-elle;
que je ne fais.rien venir qui ne foi:
pour le fervice de Zobeïde votre maî-
trelïe 85 lamienneEe coffre particu-
lierernent ef’c rempli de marchandifeà
pretieufes , que des Marchands noua
Vellement’arrivez m’Ont confiées. l Il

y a de plus un nombre de bouteilles
d’eau de la * fontaine de Zemzem en-

* Cette fontaine cil à la Mecque , sa félon
les .Mahometans ÈME la fourre que Dieu lit
par-cirre en faveur de Hogar après qu’Abræ-
barn eut été obligé de la chaire]; On boit
de [on can par devotion, 8c l’on en envoya
en prefent aux Princes seaux Briiqcelfes.

H h 111) I
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voyées de la Mecque: Si quelqu’uné
menoit à le caffer , les marchandifes
en ifetoi’ent gâtées a; vous en irépon-

driez : La femme du Commandeur
des Croyans (gantoit bien fe Vengej-
de votre infolcnce: enfin elle parla
avec tant de fermeté, que 1’ OHîcier
n’eut pas la hagclieffe des’o .iniâtrer

à vouloir faire la viiite ni u coffre
où j’étoisv, nides autres. Paffez donc,

dit-il en eblete ,1 marchai. On ouvrit
l’appartement n des Dames , a; l’on y

Porta tous les coffres. l .
1  ’A peine y furent-ils , que j’enten-
dis crier coutât-coup : voilà le Calife,
yoilà le Calife 2 Ces paroles augmen-
terent. ma fra eut à. un oint ne e, .ne (gais comment je n’en mourus pas
fur le champ 3 c’étoit eïeâivement le
Calife. Qg’apporteZ-vous donc dans
ces coffres , dit-i131 La Favorite? Com-
mandeur des Çroyàns , répondit-elle,
ce (ont des étoffes nouvellement ar-
rivées , que 111901153 de votre Majee
lié a fouhaité qu’on lui montrât. Ou-

vrez , ouvrez , reprit le Calife , je les
a veux Voir aufîî. Elle voulut s’en excu-

A u ’ I
fch en lui. rhcpréfentantrque ces état“,

AA- n .4 Manho-Q-Hnget-ümm
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fes n’étoient propres que pour des
Dames , 86 que ce feroit ôter à fon
époufe le planât qu’elle’ fe faifOit. de

les voir la pgemiere. Ouvrez, vous
ahi-je, repliqua-t’il , je vous l’or-
donne. Elle lui remontrasencore, que
fa Majefté’en l’obligeant à manquer
de lidelité à fa maîtrelÏe l’expofoit à

fa colere. Non , non , repartit-il; je.
Vous promets qu’elle ne vous en fera
aucun reproche : ouvrez feulement,
8: ne me faites pas attendre (plus
long-rems. p n . î. i

t Il fallut obeïr’ , 85’ je fontis alors

de fivives allarmes que j’en fremis.
encore toutes les fois que j’y, peule.
Le Calife s’alliti, à: la Favorite ,lît
porter devant lui tous les Coffres l’un
après l’autre (55. les ouvrit. Pour tirer
les choies en longueur , elle lui fai-
fOit remarquer toutes les be’autez de
chaque étoffe en particulier ; elle vou-
loit’mettre fa patience à bout;mais
elle n’y réülïit pas. Comme elle n’é-

toit pas moins interefTée que moy à
ne pas ouvrir le Coffre où j’étois ,
elle ne s’emprelfoit point à le faire
apporter, a; il ne rel’toit plns que

/

x
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celui-là à viüter. ACheVQnS,*dit la
Calife, voyons encore ce qu’il y a
dans ce coffre. Je ne puis direfivj’é-

l - tois vif ou mort en ce moment; mais
je ne croyois pas échapper dÎun Il

grand danger. ’ .Scheherazade à ces derniers mots
VÎt paroître le jour. Elle interrom-
pit fa narration ; mais elle la con-
tinua de cette forte fur la fin de la
nuit fui-vante.
æeeeâe âîârgêâîâââââîâââââêëâ

CXLVL NUII
L Orfque la Favorite de Zobe’ide,

pourfuivit le Marchand de Bagu.
(lad, vit que le calife vouloit ablo-
lument qu’elle ouvrît le coffre où ré.

r tois: pour celui-cyydit-elle, votre
Majel’cé me fera , s’il, lui plaît, la

grace de me difpenfer de lui faire
Voir ce qu’il y a dedans, il y a des
choies-que je ne lui Puis montrer
qu’en prefence de [on epoufe.-Vollà
qui CH: bien , dit le Calife , je fuis

’ content , faites emporter vos çoffrcsg

2:.
z
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Elle les fit enlever zanni-“tôt 85 porter

’ dans“ [a chambre , où je commençai
à refpirer. .
’ Des que les Eunuques qui les a-
voient apportez f6 furent retirez , cl:-
lc ouvrit promptement celui où fée
tois prifonnier»: fortcz , me dit-elle,
cnme montrant la porte d’un efcalier

. p I, qui conduifoit à une chambre aludel;
fus“ , montez 55 allez m’attendre. Elle
n’eut pas fermé la porte fur moy que
le Calife entra ôz s’afIit fur le coffre

x . . ) . a ia d’on Je venois“ de fortirüLe motif de

cette .vifite étoit un mouvçmcnt de
cufiolité qui ne me regardoit pas.“
Ce Prince vouloit faire des quef’tions
fur ce qu’elle’avoit vû ou entendu
dans la. Ville. Ils s’entretinrent tous
deux ailez long-rems, après quoi il
la quitta enfin a: f6 retira dans fou
appartement; , - lLotfqu’clle (a: vit libre elle me v’int’“

trouvcr dans la chambre où fêtois
monté , 85 me fît bien des cxcufes de
toutes les allumes qu’elle m’avoit cau-
fécs. Malpeine , mevdit-elle , n’a pas
été moins grande que la Vôtre :. vous
n’en devez pas douter , puifque j’ai -
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fouffett pour l’amour de Vous a: Pour
moi qui courois le même peril mine

’ A autre à ma place n’autortpcur-être pas

en rle Courage de le retirer li bien
d’une .occalion fi delicare. Il ne fal.

floit pas moins de hardieŒ: ni de pre.
fence d’efprit , cap-luttât il falloir avoir
tom: l’amour que j’ai pour vous pour r
fortin: de ce: embarras : mais raffinez-
vous ,iil n’y a plus rien à craindre.
Après nous être entretenus quelque
rems avec beaucoup de tendreHÏe , il e17:

A teins -, “me dit-elle , de vous YCPOfC’fj

couchez-vous; je ne manquerai pas de
vous prefenter demain à Zobéïde ma
maîtrelïe à quelque heure du jour, 8;
ç’eli une chofe facile; car le Calife ne
la voit que la nuit. Ralliuré par ces

i difcours , je dormis allez tranquil-
lement , ou li inion fommeil fut
quelquefois interrompu par des in.
quiétudes , ce. furent des inquiétu-
des agréables ,’ caufées par l”efperance

de polïcder une Dame qui avoit tant
d’efpric 86 de beauté. i

Le lendemain la Favoâite de Zobéï-
i de avant- que de me faire paroîc’re de-a

vent-fa mamelle“, m’iqlîruiüt de la mais
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il v âniere dont: je devois foûrenir fa pré-L

ferme , me dit à peu près les queftions
l que CCGEC Princelïie me feroit , same

(héla les.répo”nfcs que j’y devois faire.

pAprès cela elle me conduilit dans une - À
k fane où tout étoit d’une magnificence,

d’une richeffe 85 d’une propreté fur--
I prenante. Je n’y étois pas entré que
L Vingt [Dames Efelaves d’un;âgep dép
avance , toutes vernes d’habits riches

V sa uniformes (omirent: du cabinet de
Zobé’ile , &I vinrent fe’ ranger devant .

un trône en deux files égales avec une
grauch modeûie ; elles fritent fuiviest

i de vingt autres Dames toutes jeunes
g 82 habillées de la même force’que les

p’remieres ; avec cette diffluence pour-
tant ,’ que leurs habits avoient queL;
que chofe de plus galant; Zobéïde pa-
rut au milieu de celles-ci avec un air
majef’tueux, 65 fi chargéede pierreries
55 de routes fortes de joyaux qu’à peine
pouvoir-elle marcher. Elle «alla- s’af-

Ïfeoir fur le, trône : j’oubliois dé vous -
dire que (a Dame Favorite l’accompa-r .

egnoii: , à: qu’elle demeureriez bouc fa
droite , pendant que les Damesï-Efcla- .
Nesun “peu plus éloignées .,é’toieut en

l
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foule des deux côte; du trône.

D’abord que la femme du Calife
fur affrfe , les Efclaves qui étoient en-
nées les prenaieres me firent ligne
d’approcher. Je m’avançai au milieu
des deux rangs qu’elles formoienrëc
me roll-ornai la tête contre le rapi’s
qui croit fous les dpieds de la Princelle.
Elle m’ordonua e me relever , 8: me
En l’honneur dels’i’nformer de mon

nom, de ma famille , 86 de l’état de
ma fortune , à quoi je (satisfis allez à;
(on gré. Je m’en apperçûs non feule.

ment à fou air , elle mole fi: même
connoîrre par les choies qu’elle eut la
bonté de me dire. J’ai bien de la joyé,

me dit-elle , que ma fille ( (foil ainfi
qu’elle appelloi: fa Dame Favorite)
car je la regarde comme telle après le
foin que j’ai pris de (on éducation , air

- fait un choix donf je fulls contente;
je l’approuve a; confens que vous vous
mariiez tous deux, J’ordohnerai moi-
même les apprêïs de vos nôccs s mais.
auparamnr j’ai befoin de ma fille pour
du murs ; pendant ce rems-là je parle-
ra1 au Cahfe 85 obtiendrai (on confer:-
temenr, 82: vous demeurez ici son aura

fort: de vous. I r

13:
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En achevant ces paroles , Sehehera-

zade apperfçüt le jour à: cella de parler.
Le lendemain elle reprit let-parole de
cette maniera.

ânüëïà’àwë’âûüëü’s’æëîâ Uëè’sïtëëîôîh

. C XLV 1 I. NÏU-I T.

’E demeurai donc dix jours dans
* l’appartement des Dames duCalife,
continua lei Marchand de Bagdad.
Durant tout Ce temsJà , je fus privé
du plailir de voir la Dame Favorite;
mais on me traita fi bien par (on ordre,
que j’eus (niet d’ailleurs d’être très-.

fatisfair. . “ . .- Zobé’ide entretint le Calife de la
réfolution qu’elle avoit prife de ma-
rier fa. Favorite ; sa ce Prince en lui
kiffant la liberté de faire là-defÎuS ce
qu’il luiplairoit , accorda une fourme

“’COllfidClïâblC à la Favorite pour contri-

buer de (a part à (on établiflEment.
’Lesr dix jours écoulez , Zobé’ideilfit

étoiler le contrat de mariage ,r qui lui
fut apporté en bonne forme. Les prés
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paratîfs desenôçes fe Hrent, on gp;
pellà les MUÜÇLCHS.) les Danfeurs e35

les Danfeufes, sa. 11 y eut pendant
neuf jours de” grandes réjou’iffances “
dans le Palais.;Le dixième jour étant

.def’ciné pour la derniers ceremonie
du mariage , la Dame Favorite. fur
conduite au bain d’un Côïé ,’&moi
d’un autre à 82: fur le foirem’étant mis

à table, on me fervit tontes . forces
. de mecs a: de ragoûts : entr’autres une

ragoûtàl’ail, comme celui dont on
vient de me forcer démangerÇ Je le
trouvai (i. bon que je ne mâchai“
prefqne point aux autres mets. Mais,
pour (mon malheur ; m’étant levé de.
table je me contentai de m’eH’uycr:
les mains au lieu de les bien laver ;:
&“c’étoit une negligcnce qu’une m’é-

toit jamais arrivée jufqu’aîors;
Comme il étoitjnuit, on fupplea à la

clarté du jour par. une grande illu-.
mination- dan? l’appartement des Da-w
mes. -Le&/I/nf’crumens. fe firent enten«- »

dre, on danfa, on En mille jeux,
tout le Palais retentiübic de cris de. y
joye. On nous-introduiüt ma femme k
8c moi’dansnne grande Salle , où-

’ ’ ’ l’on
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fou nous. fit aHèoir fur deux trônes.
Les femmes qui la fefvoient , lui fi.-
renc chariger plufîcurs fois d’habits; s
a; lui peignirentole Vifage de diffè-
rentës manieres felon la coûtume pra-
tiquée au jour des nôCes , ô: Chaque
fois qu’on lui changeoit d’habille-
ment , on me la faifoit. voir.

Enfin toutes ces ceremonies fini-Â
’rent , 82 l’on nous conduiût dans la
chambre nuptiale. D’abord qu’on
nous y eût laiHÏé (culs, je m’appro-
chai de mon Epoufe pour l’embraf-
fer; mais au lieu derépondre à mes
tranfports , elle me repouffa“ forte-1
men; 85’ fe mit à’faire des cris. épou-

  mutables,  .qui attirerent bien-tôt
dans la chambre tourés les «Dames de
l’appartement , qui voulurent favoiro I
le (ujet de (es cris. POLIrsmoi , faifi
d’un long étonnement, fêtois demeuJ
ré immobile ; fans avoir en feulemeùt
la force de lui en demander la caufe.
Notre chercq fœur , lui dirent-elles ,
que vous ePc-il dans arrivé depuis
le peu de rems que nous Vous ailons
quittée? apprenez-1e nous, “afîn que
nous voùs (mourions; 09cm, s’écnag’

.Tolmelf.w f li .’
)
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- .t-elle“, oflez-moi de devant les yang
ce Vilain homme que voila. Hé1Ma-
dame , lui dis-je , en quoi puis-je
avoir eu le malheur de me-riter vo-
tre- colere aVous êtes un vilain ,1 me
réponldic-elle,.en furie, vous avez
mange de l’ail, ô: vous ne Vous êtes pas.

lavé les mains! Croyez-vous que je
’ veüille fouffrir qu’un homme ûmalü

pro-pre s’approche damai pour m’em.
peller. Couc-hez-le par terre, aioûtaa

a belle en s’addreffant aux Dames,“ sa
- qu’on m’apporte un nerf de boeuf.

Elles me renverferent aluni-rôt, sa
tandis que les unes me tenoient par
les bras &: les autre-3’ par les piedsi
ma femme qui avoit été fervie en
diligence , me frappa impitoyable-
ment jufqu’à ce que les forces: lui
manquerenc. Alors elle dit aux D’a-l ’
mes; prenez-le, qu’on l’envoye au
Lieutenant: de Police, a: qu’on lui: I

V faffe couper la main dont il a mangé
du ragoût à l’ail.

A ces paroles, jem’é-criai :.Grancl
Dieu ’, je fuis rompu 86 brife de coups,
6:: pour .furcroît d’aflïirîtion on me

condamne encore à avoir la. main

K.
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’coupêei; 85 pourquoi a pour avoir man-
gé d’un ragoût à l’ail, 86 avoir ou-

blié de me laver les mains z quelle
colere pOur un fi petit &jethefte
fait du ragoûtà l’ail ;maudit foitle
Cuiünier qui l’a aprêté. , a: celui .

qui l’a fervi. i I ’
La Sultane Scheherazadei, rex-nan.

quant qu’il étoit jour, s’arrêta en cet.

endroit. Schahriar le leva en riant:
de toute (a force de la colère de la
Dame Favorite , 85 fort curieux d’ap-
prendre le dénouement de cetyteHi-

flaire. i ’
ÇXÇLVIII. NU I T.

I E lendemain Scheh.erazade te-
’ » veillée avant le jo’ut, tep-rie

ainû le fil de fon difcours dola nuit.
précedente :rToutes les .D’ame’s, dit

le Marchand de Bagdad, qui m’a?
voient. vû recevoit mille coups “(le
nerf de boeuf,eurenxzpitié de mot ,
lors qu’elles entendirent parler de
me faire coupcrlà main.INotte glie-g

’ 1 1;
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te Sœu’r 85 notre bonne. Dame , dia
manuelles à la Favorite , «Ions pouf.
fez “op 1oin V votre refl’ezntiment.
C’ePc un homme, à la verité , qui
ne fçait pas yivre , qui ignare votre
rang sa les égardsxque vous meritez;

Jamais nous vous fupplions de ne pas
prendre garde à la faute qu’il a com-
mifeiôc de la luipardonnen Je ne
fuis pas fatisfaite,, reprit-elle 3 je
veux qu”il apprenne à vivrez, &qu’il
porte des marques f1. (enliblcs de (a
mais-proprecé , qu’il ne s’avifera de fa

vie de manger d’un ragoûtàl’ailfans

fe fouvenir enfuira de fe laver» les
mains. Elles.ne (e rebuterenc pagaie
de fon refus , elles (e jetterent afes

0 pieds , “acini. baifant la main : Notre
bonne Dame , lui dirent-elles, au
nom de Dieu ,At’noderez votre colere,
’85 accordez-nous la grace que nous
Nous demandons. Elle ne leur pépon-:-
“dit rien ; mais . elle fe leva,’&: après

pavoit dit mille“ injures elle forcit
de la chambre 5 toutes les Dames
la fuivirent «Sc me laifferent fcul
dansune aŒiâioriÀneoncevable. . .
Je demeurai. dix joprs fansvoir
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fau-(d’une qu’une vieille Efelave qui

  vagon m’anporter à. manger; Je lui
.À demandai (les nouvelles de la, Dame
I Favorite. Elle ell’mzîlade, me dit la

vieille Efclave, de l’odeur empoifom Ï
.née que vous lui avez fait refpii’er,
pourquoi auüi n’avez-vous pas eu
foin de vous laver lalmain après avoit,
mangé de ce maudit rageât: (à, l’ail.
lift-i1 npo-Hible. dis-je alpa” en moi-
même , que la délicatefïe de ces Da-
mes foi-t: G grande, 86 qu’elles [oient l
il vindicatives pour une faute f1 lège-
re? J’aimois ’eependant ma’ femme
malgré fa cruauté , 85 je ne biffai pas

Idela «plaindre. l I l,
’ ’ Un jDur l’EfcIave me dit: Votre”

Ep’oufeï ePc guerie , elle ePc 211163311311 e

bain,» 8x: elle m’a dit qu’elletvous
viendra voir demain. Ainü, «ayez
encore patience a: :âchez, de. vous
aceommoder “à Ton humeur. C’eft
d’ailleurs une perfônne très-(âge ,
trèâ-raifonnable à; très-cherie de
toutes les Dames. qui (ont auprès /
de Zobeide nacre refpeâable Maî-

trefle. l h zV minablement ma- fçmme vine le,
l
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lendemain,- 85 me dit d’abord in
faut: que je fois bien bonne de va-
nir vous revoir après l’ochnfe que
vous m’avez faire. Mais je ne puis
me refondre à me reconcilier avec
Vous , qucje ne vous aye puni com-
me vous le meritez pour ne vous
être pas lavé les mains après avoir -
mangé d’un ragoût à l’ail. En achew

“van: ces mors elle appella des Dames,
qui me’coucherent parterre par fou
ordre :8: après“ qu’elles m’enrent lié,

elle prit: un rafoir sa eut. la barbarie
de me couper elle-même les quatre
pouces. Une des Dames appliqua d’ua z
ne certaine racrne pour arrêter, le.
fang , mais cela n empccha pas que Je
ne m’évanouifl’: par la quantité que“

j’en avois perdu , a; par le mal que
j’avais fouffert. ’ i r

je revins de mon évanoüifl’ement,
85. l’on me donna du vin à boire pou
me faire reprendre des forces. Al!
lMadame , dis-je alors à mon Epoufe,
fi jamais il m’arrive de manger d’un
ragoût à l’ail , je vous jure qu’au-lieu
d’une fois je me laverai les mains (1le
vingt fois avec de l’alcali , de la can-g.

H vh (s v-q-n 5..

A -..- A a); ....
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- 5re de-laxmiême plante à: du ’favon.

Hé bien , dit ma femme ,, à cette
condition je veux bien oublier le paf-
(é, 8:: Vivre avec vous comme avec
mon mar-i. l

Voilà, Mes Seigneurs ,. aoûta le

à la Compagnie, la raifon pourquoi.“

, A . ., . ,vous avez vu queyat refufe de man.-
gersdü ragoût à l’ail qui étoit de-’

vanr mor.
Le Jour qu1 commençort à paroîrre

ne permrr pas à Scheherazade d’en
dire davantage cette nuit :’M*ais le“
lendemain elle reprit l’a parole dans
ces termes; ’ ’

Weseeseeàë weww
CXLIX. N U 1 T.

A Ire ,x le Marchand de Bagdad;
acheva de raconter ainfr fon Hi»

Roire z Les Dames n’appliqnerent rags:

feulement fur mes playes de la racr-
“a - ’ Ine que 1211 due pour etanch-er le

fang, elles y muent aullî du baume
de la Mecque ,l’qu’On ne pouvoit pas

Marchand de Bagdad , en s’adrefïantl
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foupçonner d’être falüz. é, p’uifqu’eÏî

les l’avaient pris dans l’Apoticairerie

(du Calife. Parla vertu de ce baume
admirable je fus parfaitement .gueri

en peu de joins , 56 nous demeurâmes
enfemble ma. femmeêc moi dans la
même union que (î je n’eufî’e jamais

mangé. de ragôû: à l’arl. Mais Gemme

j’avois toûjours joüi de ma liberté,
je. m’ennuyais fort. d’être enfermé

dans le Palais du Cralifegn’eanmoins
n’en voulois bien témoigner: àmon
Epoufe de peut de lui déplaire.”Ellc
s’en appergûc selle ne demandoit pas
mieux elle-même que d’en fortinLâ
reconnoîfl’ahce’ feule“ la; retenoit . au-

près de ’Zobeïde. [Ma-13’ elle avoit de

l’efprir“ , &-elle-reprefenta fi bien à.
fa MaîtrefÎ’e la contrainte où fêtois

de ne’pas vivre dans la. Ville avec
“les gens de ma. côndition comme j’a-
vois rltoûjours fait , que cette bonne
Princeffe’aima mieux (e priver du.
plaiür d’avoir auprès d’elle (a Favo-

.ràte , que de ne lui pas accorder ce
que ubus Tonka-irions tous deux éga-

Q

î

r

lement.
» C’ePc pourquoi un,mois-.aprês no-j

I ’ Ire
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ire mariage , je vis paraître mon
Epoufe avec pluûeurs Eunuques qui
portoient chacun un fac d’argent.
(brand ils fe furent retirez r Vous ne
m’avez rien marqué , dit-elle, (le-l’en.

nui que vous caufe le féjour de la
’ Cour. Mais je m’en fuis fort bien

apperçû’erêc j’ai heureufement trouvé

moyen de vous rendre content:Zoa
.beïde ma Maîtrefle nous permet de
nou’s retirer du Palais , ô: voila Cin-
quante mille fequins dont elle nous.
faf: prefent pour nous mettre en état:
de vivre commodement dans la Vil-
le. Prenez-en dix mille , sa allez nous
acheter une maifon. ’ “a

J’en eus bien-tôt trouvé une pour
cette femme, (à; l’ayant fait meubler
magnifiquement , nous y allâmes loa
ger. Nous prîmes un grand nombre. v
d’Efclaves de l’un a; de l’autre fexe,

85 nous nous donnâmes un fort bel
équipage. Enfin nous Commençâmes
à mener une vie fort agreable , mais
elle ne fut pas de longue durée. Au

l boucd’un an ma femme tomba ma-
lade Sc mourut en peu de jours.

J’aurois pû me remarier 86. coati-l

Tome 11. K
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nuer de vivre honorablementà Bagdr g
’dad ; mais l’envie de voir le monde.
m’infpira un autre deffein. Je vendis’
ma maifon ,l 85 après avoir acheté
plufîeurs fortes de marchandifes je
me joignis à une Caravane 8x: palliai
en Perle. De-là je pris la route de,
Samarcande , d’Où je fuis venu m’é..

tablir en cette Ville.’ ’
Voila, Sire, dit le Pourvoyeur.

qui parloit au Sultan de Cafgar,
l’HiProire que raconta hier ce Mar-
chand de Bagdad à la Compagnie où
je me trouvai. Cette HiPtoire, dit
le Sultan , aquelque choie d’extraor-
dinaire; mais elle n’el’c as com a... P

table à celle du petit BofÏu. Alors
le. Medecin Inif s’étant avancé, (e
prollerna devant le trône de ace Prin-
ce, 86 lui dit en fe relevant: Sire, il
Votre Majelté vent avoir aulli la bon-
té de m’écouter , je me flatte qu’elle

fera fatisfaite de l’hifioire que j’ai
à lui conter. Hé bien! parle, lui dit
le, Sultan; mais lielle n’el’c pas plus
furprenante que celle du BofÎu, n’efpeu

le pas que je te donne la Vieæ“
La Sultane Scheherazade s’arrêta

l

l
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s tu cet endroit , parce qu’il étoit jour.

v La nu1c.fu1vantc elle rePrït ainû [on

difcourS. n
n ëmümemmmee

’  CL. :N’UIT.’ 4,

’ Ire; dit-elle, le MedecinJuiË
voyant le Sultan de Cafgar dif-

, pofé à l’entendre, Prit ainfi karpa-

À
HISTOIREt

Raconte? par je Mea’ecz’gz

S Ire , pendant que j’étudiois en
  Medecine à Damas, a: que je

’ commençois èy exercer ce bel arc
3’ avec quelque réputation , un Efclavc

me vint “querir pour aller voir un
malade Chez le Gouverneur de la Vil-
le. Je m’y rendis, si l’on m’intro-
duth dans une chambre où, je trou. ,
V31 Un jeune homme très-bien fait,
fort abbatu dan trial qu’il (ouïmâtg

- V K k 11j n
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Je le faluai en m’affeyant près deluii a
il ne répondit point à mon compli, . û
ment ;’ mais il me fil: figue des yeux n
pour me marquer/qu’il m’entendoit Y

’ sa; qu’il me remercroit. Seigneur ,lui

dis-je, je vous prie de me donner la
maiîn que je vous tâte le qpoulx. Au
lieu de tendre la main droite il me
prefenta la gauche ; de îquoi je. fus
extrêmement furpris :vmlà, dis-Je en
moi-même , une grande ignorance de
ne l’avoir pas que l’on prefenregla
main droite à un Medecin 84 non
pas la gauche, je ne laiflai pas de

s lui tâter le poulx, a: après avoir
écrit une ordonnance’je me retirai.

Je continuai mes viütes pendant
neuf jours , sa toutes les fois que je
lui voulus tâter le poulx il me tendit
la main gauche. Le dixième jour il

. me parutfe bien porter , (Sc je lui dis
qu’il n’avoit plus befoin que d’aller

au bain. Le Gouverneur de Damas
qui étoit prefent, pour me marquer
combien il étoit content de moi , me
fit revêtir en fa préfence d’une ro-
be très aiche, en me difant qu’il

,me faillait Medeçin de l’Hêpital

am (si
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ac la Ville 85 Medecin ordinairede
fa maifon , où je pouvois aller libre-.-
ment manger à fa. table quand il me
pleuroit.

Le Jeune homme me fit auHi de gran-
des amiriez,&me pria del’accompagner
au bain. Nous y entrâmes , 65 quand

’ fes gens l’eurenr deshabilléw , je vis que

la main droite lui manquoit.- Ie re-
marquai même qu’il n’y avoir pas
long-rems qu’on la lui avoir coupee:
.c’éroir me la caufe de fa maladie que
l’on m’avoir cachée , 84: tandis qu’on

y appliquoit des medicamens propres
àle guerir promptement, on m’avoir
appellé pour empêcher que la fièvre
qui l’avoir pris , n’eût de mauvaifes
fuites. Je fus alibi furpris à: fort ami:
gé de lelvoir en ce: état ; il le remar-
qua bien fur mon vifage : Medecin ,-
me dit«il , ne vous étonnez pas de me
Voir la main coupée: jeivous en dirai
quelque jour le (uth , sa vous enten-
drez une hii’coire des plus furprenan-

tes. l .- Après que nous fûmes fortis du bain,
nous nous mîmes à table , nous nous
entretinmes enfuice , ô: il me deman-

Kk iij
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da s’il pouvoit fans in’terelfer fa famé); l

s’aller promener hors de la Ville au s
jardin du GouVCrneur. Je lui. répon.
dis que nonfeulem-ent il le pouvoit;
mais qu’il lui étoit même très-(alunite
de prendre l’air. Si cela el’c , repliqua.

’ t-ll , se que vous vouliez bien me te-
nit compagnie , je vous conterai-là
mon hiPcOire. Je repartis , que fêtois

tout à lui le reflede la journée, Auflîw
tôtil commanda à (es gens d’apporter
dequoi faire lalcollation , puis nous
partîmes , a: nous rendîmes au jardin

. du Gouverneur. Nousy fîmes deux
carrois tours de promenade , sa après

. nous être ast fur un tapis que les
gens étendirent: fous un arbre qui 4
falloir un bel ombrage , le’jeune

r homme me fît de cette forte le mon:

de [on Hilto’ire. e v
Je fuis né“ à Moufroul , 65 rua fa-

mille en: une des plus cpnlîderables
de la VillerMon perceroit l’aîné de

. dix enfans que mon ayeul lailTa en
mourant tous en vie 65, mariezî
Mais de ce grand nombre de freres,
mon pere fut: le (cul qui eût des en-
fans, encore, n’eut-il que moi. Il pas r .

f . l
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un très-grand foin de mon éducation,
85 me fit apprendre tout ce qu’un en-
fant“de ma condition ne devoit pas
ignorer. . . Mais Sire , dit SChehe;
razade en le reprenant en cet endroit,
l’aurore qui paroit m’impofe filence.
A ces. mots elle f6 tut à; le Sultan
fe-léva. ’ l

I aæwaewaemeamaeageaaamn

CLI NUIT.
’ E lendemain , Scheherazade re.”

prenant la fuite de [on difcours
de la nuit précedente : Le Medecin
Juif,“ (libelle; continuant de parler
au, Sultan de Calgar ’z Le jeune hom-
me de Mouflbul ,. ajouta-nil , pour-
.fuivit ainfi (on Hil’toire.

’ J’étois déja grand se je commen-

çois à frequenter le monde, lorfqu’un
n“ Vendredy Je me trouvai a la Priere

de midi avec mon pere Sc mes oncles

o Idans la grande Mofquee de Mouf. .
.foul. Après la Priere tout le monde
fe retira, hors mon pere 85 mes onî
des qui s’aiment lur le tapis qui

K k in;
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raguoit par toute la Mofquée. 352 .
m’aIIis aufi-i avec eux , 85 s’entretenam

de plulieurs choies , la converfation
tomba infenfiblemenr fur les voyages.
Ils vannèrent: les beaurez sa les (in-
gularitez de quelques Royaumes a; .
de leurs Villes principales 5 mais un

À de mes oncles dit; quefil’on en vou«
loir croire le rapport uniforme d’une
infinité de V0yageurs , il n’y avoit
pas au monde un plus beau plis que
,l’Egypte 85 le Nil ,’ Sc ce qu’il en.
raconta m’en donna une f1 grande
idée , que des ce moment je c’onçûs

le delir d’y voyager. Ce que mes au-
tres oncles purent dire pour donner
la preference à Bagdad 65 au Tigre,
en appellant Bagdad le veritable fé-
Jour de la Religion Mufulniane 3: la
Metropole dermites les Villes de la
terre “ne firent pas la mêmeimpref-
fion fur moy. Mon pore appuya le
fendaient de celui de (es freres qui
avoit parlé en faveur de l’Egypte,
ce qui me caufa beaucoup de joye:
quoi qu’on en veüille dire , s’écria-
t-il , qui n’a pas ’vû l’Egyprc n’a pas

vû ce qu’il y a. de plus iinguliernau



                                                                     

  Contes draks. 393le bonde. La. terre y eft toute d’or,
n’ c’eû-à-dire , ü fertile , qu’elle and-

m chir [es Habitansi Toutesles fem-
g. mes y charment , ou pat leur beau-
1. té , ou par leu-r5 manieras agreables. I l
y “ Si Vous me parlez du Nil, y a-“t-il
n un chve plus admirable? quèlle eau
1 fut jamais plus lagers &plus délicieu-
œ ’ f6? Le limon même qu’il Qentraîne
if avec lui dans fon débordement n’en-
.C graille-:41 pas les. campagües qui
n produifent fans travail mille fois plus
e que les autres terres, avec toute la
5 peine que l’on prend-à les cultiver.
. Ecoucez ce qu’un Ppëte obligé d’a-
r lbandonnèr l’Egypte, difoit aux Égyp-

tiens:Vozre Nil vous camé/610m le:
, jean. de hem , c’e/ipozzr wazas zizique-
i ment qu’il vient de rhize. H614“ en
l m’éloigmmt de vous , me: larme: w”:
. corder art/ji aèoïrdæmmmr que/è: max :
l 420w allez, confirmer de jûiàiiï de fa:

douteurs , Mira/i: 7143]]? .Æu’s cardamv
. m4 à m’en priver malgré moy.

Si vous regardez, ajoûta mon pe-
re , du côté de Mlle que forment les -
deux branches duNil les plus gran-
des : quclle variecé de verdure: quel
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émail de toutes fortes de Heurs s quels

-le quantité prodigieufe de villes ,4 de
bourgades, de canaux, 85 demille
autres objets agreables Mi vous “tout-

I nez les yeux de l’autre côté en re.
montant vers l’Erhiopie, combien
d’autres fujets d’admiration a Je ne

puis mieux comparer la Vverdure de
tant de campagnes afrolees par les
differens canaux de l’Ille , qu’a des
émeraudes brillantes enchaffées gdans
de l’argent. N’eft-ce pas la Ville de
l’Univers la plus valie, la plus peuplée
84’. la plus riche, que le grand Caire?
que d’édifices magnifiques , tant pu-
blics que particuliers: Si vous allez
jufqu’aux Pyramides vous ferez fai-

llis d’étonnement : VOUS demeurerez
immobiles à l’afpeâ de ces maillas de
pierres d’une greffeur énorme qui»
s’eleventjufqu’aux Cieux: vous ferez
obligez d’avoüer qu’il faut que les
Pharaons qui ont employé ales con-
i’truirerant de richefïes ô: tant d’homi

mes , ayenr furpafl’é tous les Monar-
queswqui (ont venus après eux mon
feulement en Dry/pte , mais fur la ter-

D a - . 0re même, en magnificence âcen m-
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îention , pour avoir biffé des mo-
numens f1 dignes de leur memoire.
lCes monumens li anciens que les Sçae
“vans ne (gantoient: convenir/entr’eux
du rems qu’on lesa élevez , fubliflzenc »
encore aujourd’hui , 85 dureront au»,
,tant que les liecles. Je palle fous gi.
. lence les Villes Maritimes du Royau’às,

me d’Egypte , comme Damiette , Ro..i .
ferte , Alexandriehoù je ne (gai com- I
bien’de NatiOns’ vont’chercher mille’

forceside grains 86 de toiles 2 Sémille
autres chofes pour la eommodi’té s86
.Ies délices des hommes. le vous en
parle avec .connoilïanee î j’y ay paffé

Quelques années de ma )euneflc que.
Je compterai tant que Je vivrai pour
les plus agreables de mame.
l Schel1eiazade parloit ainü lorique

la lumiere du jour qui commençom
à naître vint frapper [es yeux : Elle
demeura -aufli-tôt dans le filence 3
mais fur lafm de la nuit fuivante
elle reprit le fil de, (on difeours de;

cette forte. N , Jn

O l ’ .“ l . r “*
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meannmmnneaegeema
C L I I. NU I T.

Es oncles n’eurent rien à se.
pliquer à mon pere , pourfui.

«Vit le jeune homme de Moufl’oul,&
demeurerent d’açcord de tout ce qu’il

venoit de dite du Nil, du Caire 8; l
de tout le Royaume d’Egypte.’Pour
moi j’en eus l’imagination f1 remplie
que je n’en normis pas la mut. Peur
de teins aptes , mes oncles litent bien
connoître eux-mêmes combien ils
avoient été frappez du difcours de
mon pere. Ils lui pi’opoferent de fai-
re tous enfemble le voyage d’Egypte;
il accepta la propolition, 84: comme
ils étoient dei-idies Marchands , ils
fefolurent de porter avec eux “des
marchandifes qu’ils y puffent dÜbi4
ter. J’appris qu’ils faifoient les pré-
paratifs de leur départ :j’allai trou-a
ver mon perce, je le fuppliai les lap

tines aux yeuxde me permettre de
l’accompagner, 85 de m’accorder un
fonds de marchandifes pour en faire.
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Conte: Arabie s 397
le clélbit moi-même. Vous Êtes enco.

se trop jeune, me dit-il , Pour en-
méprendre le voyage d’Egypte : la fa-
çigue en self trop. grande , 84: de plus
Je fuis perfuadé que vous vous y pela
ciriez: ces paroles ne m’ôterent pas .

’ l’envie de voyager. remployai le cre-
dit de mes oncles auprès de mon PC»
re , dont: ils obtinrent; enfin que j’irois
feulement’jufqulâ Damas L, ’où ils me

laifl’eroient pendant: qu’ils continua
roient leur voyage jufqu’en Egypte.
La Villede Damas, (lit. mon pere,
a aullî les beautez 3 ô; il faut qu’il le

contente de la permillion que je lui
derme d’aller jufques-la. Cbœlque de,
fit que j’eulÏe de voir l’Egylptex, après

ce que je lui en avois 0111 dire: Il
étoit mon Parc J Je me fournis a fa
Volonté.

le partis donc de MoulÏoul avec;
mes oncles à; lui. Nous traverfâmes
la Mefopocamie; nous paflâmes l’Eua
phrate; nous arrivâmes à Halep où I
nous féjournâmes peu de jours, sa
(le-là nousnous rendîmes à Damas
dom- l’abord; me furpric trèsragrean
blement, Nous logeâmes tous dans

. a
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un même Khan : je visune Ville;
grande , peuplée, remplie de beau.“
monde a: très-bien fortifiée. Nous
(employâmes quelques jouis à nous
promener dans tous ces )atd1ns déli.
cieux qui (ont aux env1rons, comme
nous le pouvons voir d’ici, 85 nous
convinmes que l’on avoit raifon de
dire que Damas étoit au milieu d’un.

q Paradis: Mes oncles enfin fongerent,
l à continuer leur route l: Ils prirentx

foin auparavant de Vendre mes mar.“ a
chandifes , ce qu’ils firent fi avanta-
geufement pour moi, que j’y gagnai
Cinq cens pour cent): cette vente pro-
duifit une fomme- conüdetable , dont
je fus ravi de me voitpofïieiTeur.

Mon pere ô: mes oncles me une.
rent donc à DamasQ 85 poutfuivitent
leur/voyage: Après leur départ, j’eus

. une grande attention à ne pas clépeuw
fer mon argent inutilement. Ieloüai
neanmoins une maifon magnifique :i
elle étoit toute de marbre , ornée de
peintures à feuillages ’d’or 85 d’azur:

elle avoit un jardin où l’on ’voyoit,
de très-beaux jetsLd’eau. Je la meu-
blai, non pas à la veritéi aulii rie
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ébernent que la magnificence du lieu
lelclemandoir, mais du moins alliez
proprement pour un jeune homme”
de ma condition. Elle avoit autrefois
appartenu à un des principaux Soi.
gneurade la Ville nommé Modounr
Abdalraham , sa elle appartenoit alors
à un riche Marchàndloüaillieràqui ’
je,n’cn payois que deux *- (clierifs

ar mois. J’avois un airez grand nom-
Ere. de domei’ciques : je vivois homo-
rabl’emem : je donnois quelquefois à

.manger aux gens avec qLu j 21V01s fait
coilnoifrance , 8e: quelquefois j’alloiS
manger ehez eux 5 c’ef’c ainfi que je
paITois le te’rnsrà Damas en latteri-
dam le retour de mon pere : aucune-
paillon ne troubloit mon repos, a: le
commerce des honnêïes gens faifoit:W
mon unique occupation. h

Un jourqùe j’étoisn 21st à la por-

té de marmaifon , 85 que je prenois
le frais, une Dame fort proprement:
habillée ’&: qui paroillbic fort: bien-
fairo’vinr. à moise me demanda fi je
ne vendois pas des étoffes :.en difanc

* Un Scherif eft la même choie qu’unfe-
(1mn. Ce mor cil. dpns “nos ancrens Auteurs.

/
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cela; elle encra dans le logis.

En ce: endroit: , Scheherazadc
Voyant qu’il étoit jour fe «musc la

nuit fuivante elle reprit la parole
dans ces termes. . l

CLIN, NUIT. i
. I i U’and je vis , diclejeunehomç

Qme de Mouffoul , quela Dame
.étÇLE entrée dans ma mailbn, je me
levai, je fermai la porte, à; je la fis
entrer dans une fane où je la priai de
s’aiïeoir. Madame, lui dis-je, j’aieu ’

des étoffes qui étoient dignes de vous
être montrées, mais je n’en ai plus
prefenrement , 85 j’en fuis“ très-fâché.

Elle ôta le voile qui lui couvroitle
Vifage , a: En briller à mes yeux une
beauté dont la vite me ne fentir des,
mouvemens que je n’avais point en-
core fontis. Je n’ai pas befoin d’écofï

fes , me répondit-elle , je viens feu-1
lainent pour vous voir à; palier la;
foirée avec vous, f1 vous l’avez pour
agreable : je ne vous demande qu’une
legere collation. ’

9

Ravi
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Ravi d’une fr bonne fortune, je

donnai ordre à mesîgens de nous
apporter pluüeurs fortes de fruits a;
des bouteilles de vin. Nous fûmes
fervis promptement, nous mangeât-
mes , nous bûmes , nous nous réjoüî-
mes jufqu’à minuit :enfin je n’avois
point encore palie de nuit fi agreab-le-
ment que je paûiai celle-là. Le len-
demain matin je voulus mettre dix
faherifs dans la main de la Dame ;.
mais elle la retira brufqttement : je
ne fuis pas venue vous voir , dit--
clic, dans un efprit d’in’terêt , 55 vous

me faires une injure. Bien loi-n: de
recevoir de l’argent de vous, je Veux
que vous en receviez de moi , au-
trement je ne vous reverrai “plus : en
même-rems elle; rira- dix feherifs de e
fa bourfe a; me força nie les prendre. ,
Attendez-moi dans trois- j-ours, me
dit-elle, après le coucher du Soleil ç
à ces morts elle prit: congé de moy,
85 je fermis qu’envpartant elleempor-
toit mon coeur avec elle. “ .

Au bout de trois jours elle ne manu»
’ que pas de revenir à l’heure marquée,

ô: je ne manquai. pasrde la recevoir

Tome Il. L L
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avec œuvre la joye d’un homme qui
l’attendait impatiemment. Nous paf.
[âmes la foirée 85 la nuit pomme la
premiere fois, a: le 1endemain en
me quittant elle prenne deme reve..
nit voir encore dans tr01s Jours;

Amais elle ne voulut point parti: que
je n’euffe reçu dix nouveaux (che-

rifs. ’- plitant revenue pour la troifiéme
“fois, 85 lor’fque le vin nous eut

échaufïé tous deux, elle me dit:
  Mon cher cœur , que peufez-Vous

de moyene fuis-je pas belle 85 amu-
fante a Madame, lui répondis-je, cet-
te quePcidnJ cerne femble, ef’c affez
inutile 3 toutes les marques d’amour
que je vous donne doivent vous per- .

. fuader que je vous aime : je fuischar-
me de vous Voir sa de vous pofïeder:
Vous êtes ma Reine , ma Sultane:
vous faites tout le bonheur de ma
vie. Ah 1 je fuis affurée, me dit-elle,
que vous cefferiez de tenir Celanga-

,ge , fi vous aviez vît une Dame de
mes amies qui eft plus jeune à: plus
.belle que moy ;elle a l’humeur lien-

“ Joüée , qu’elle feroit rire les gens les

s.
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plus melanclioliques. Il faut que je
vous l’amene ici : je lui ai parlé de
vous, 8: fur. ce que je lui en ai dit,
elle meurt d’envie de vous voir. Elle,
m’a;prié deôlui procurer ce plaint;
mais je n’ai pas ofêr la fatisfaite fans
vous avoir parlé auparavant : Maria-“-
me, repris-je; vous ferez ce qu’il
Vous plaira ; mais quelque choie que
vous me. pailliez dire) de votre amie,
je délie tous fes attraits devons ra-
vir mon cœur qui ef’c fi fortement
attaché’à vous , que rien n’eût capa:

ble de l’en détacher. Prenez-y bien
garde, répliqua-telle, je vous avèr-
tis que je vais mettre votre amour à
une étrange épreuve. s ’ o

i Nous en demeurâmes-là, 8516 lena
demain en me quittant, au lieu de
dix faherifs elle m’en donna quinze
que je fus obligé d’accepter. Souve»

nezsvous, me dit-elle, que vous au-
rez dans deux-jours une nouvelle
Hôteile , fougez à la bien recevoir,
nous viendrons àl’heute accoûtumée,’

après le coucher du Soleil. 16 fis orr
net la [allo a; préparer une belle ool-
larion’pour- le jour qu’elles ’devown;

l Venir. Î “ ’ L111
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Scheher’azade s’interrompit en ce? ’

endroit , parce qu’elle remarqua qu’il
émir Jour. La nult fumante elle re-
prit la parole dans ces termes

geeeeeeeeâeeee
CLIIV. NUIT.

Ire , le jeune homme de Mouflon!
. continua de raconter fan hil’coire

au Medecin Juif. I’atrendis , dit-il,,
les deux Dames avec impatience ,86
elles arriverent enfin à l’entrée de la

i nuit. Elles le dévoilerait l’une 85 Parue
tre ,, a: li j’ avois été furpriïs de la beau?

té de la premiere , j’eus. fuie: de l’être

bien davantage lorfque je vis [on amie.
Elle avoit des traits reguliers , un vi-
.fage parfait ,.un teint: vif, 85 des yeux
fi brillans que j’en pouvois à. peine foû»
tenir l’éclat. Je la remerciai de l’hon-
nem qu’elle me faifoie , 8613 fuPPIiai
de m’excufer f1 je ne L1 recevois pas
comme elle le mexicain briffons-là les
corpplimens ,, me dit-elle ,, ce feroit à

1 mm a vous en faire fur ce que vous
avcz’permls que mon arme m’amenât



                                                                     

Contes Araèes. , 405d
r in ; mais puifque vous voulez bien me

fouffrir , qmrtons les eerémonies 86 ne
fougeons qu’à nous réjoüir. a

Comme j’avois donné ordre qu’on
nous fervîfla collation d’abord que
les Dames feroient arrivées’ , nous
nous mîmes bien-têt à table, E’érois
vis-à-Vis de la nouvelle venue“, qui ne
adroit de me regarder en fouriant.Ï]e
ne pus refli’cer àfes regards vainqueurs
85 elle fe rendit maîtreffe de mon cœur

. fans que je puffe m’en défendre. Mais
elle prit auHî del’amodur en m’en me

piranr ,. 85 lourde fe contraindre elle
me dit des choies affezvives.

L’autre Dame , qui nous obfervoit
n’en En d’abord que rire a Je vous l’a.

vois bien dit , s’écria-belle , en. m’a-

drefIÎanc la parole ,, que mous trouve-
riez mon amie charmante , 85 je m’apc
perçois que vous avez déja violé le
ferment que Vous m’avez. fait de m’ê...’

me fidelle r Madame , lui-répondis-je,
en riant auHî comme elle , vous auriez
fujer de vousdplaindre- de moi f1 je
manquoisde civilité pour une Dame
que voué m’avez amenée 55 (lu-avons
çheriffcz: Vous pourriez me reproche-g



                                                                     

.406 ’ Les millevëyv une Nuit.
l’une sa l’autre que je’ne [gantois pas; ’

faire les honneurs de ma maifon. x
Nous continuâmes de boire ; mais

à mefure que le vin nous échauffoit , l
’ lanouvelle Darne sa moi. nous nbusJ

agacions avec fi peu de retenue , que
(on amie en conçût une jaloulie Vio-
.le’nte..dont elle nous donna bien-tôt
rune marque bien funel’ce. Elle fe leva
se fortit en nous’difant qu’elle alloit
revenir 5 mais peu de momens après ,
la Dame qui étoit reliée avec moi chan-

gea de vifage , il lui prit de grandes
convullions, 85 enfinelle renditl’ame.
entrer’nes bras , tandis que j’appellois
du monde pour m’aider à la fecourir.
Je fors anilintôt ,“je demande l’autre
Dame,mes gens me dirent qu’elle avoit
ouvert la porte de la rué (sa qu’elle s’en

étoit allée. le foupçonnairalors, 35 rien
n’étoit’plus veritable que c’étoit elle

’ qui avoit Gaule la mort de fou amie. «,
Effectivement elle avoit eu l’adrefle 86
la malice de mettre d’un poifon très-
violent dans’la derniere taffe qu’elle

lui avoit prefentée elle-même. .
Je fus Vivementanige de cet aca»

dent. -Que ferai-Je , dlS-JC alors en
a
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moi -vmême a que vais-je devenir a
Comme je crus qu’il n’y avoit pas de“

rems à perdre ,n je fis leVer par mes
gens à la clarté de la Lune 86 fans bruit:
une des grandes pieces de’marbre dont ,
la Courxde ma ’mailon étoit pavée , 66

fis creufer en diligence une folie où
ils enterrerenc le Corps ’de la jeune
Dame! Après qu’on eût: remis la pie-
ce de marbre ,tje prisrun habit de voya» 1
ge avec tout ce que j’avois d’argent , -
8x: je fermai tout julfqu’à la porte“ de ma

maifon, que je feellai 85 cachetai de
mon feeau. J’allai trouver le Man,
bliaud Joüaillier qui en étoit le Pro-u
prierairej, jel’ui payai ce que je lui
devois de. loyer , avec une année d’a-
vance , ô: lui. donnant la clef, je in
priai de me la garder : Une aEaire
premium; lui-dis-je , m’oblige a m’ab-

fenter pour quelque temps ; il faut que
j’aille trouver mes oncles au Caire;
Enfin je pris congé de lui ,85. dans le
moment: .je montai àtheval se partig
avec mes gens qui m’attendoienr. ’

Le jour qui commençoit à paroîtrel
impofa lilenceà Scheherazade en ces

’ endroit. La nuit fuivante elle reprig,
(on difconrs de cette forte;
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eæeeeeeeee/zïeeeeeeesre

c: L V; NU 1 T.-
On voyage fut heureux, pour;

* fuivit“ le jeune hom-me de
Moutïoul :- I’arrivai au. Caire fans
’avoir fait aucune mauvaife rencon.
tre. J’y trouvai mes oncles, qui fa-
rem: fort étonnez de me voir.- Ie leur
dis pour excufe, que je m’étois en-
nuyé de les attendre, 65 que ne tee
cevant d’eux aucunesrnouvelles,morr
inquietude m’avoir fait erïtreprendr’e

ce Voyage. Ils me reçûrent fort bien
85 promirent de faire en forte que
-mon pere ne me fçût pas mauvais
gré d’avoir “quitté Damas fans fa per-

mifüon. Ïe logeai avec eux dans le
même Khan, à: vis tout ce qu’il y
avoit de beau à. voir au Caire.

Comme i154 avoient achevé de ven-
Âre leurs marchandifes, ilsparloiente r
de s’en. retourner à Mouffoul ,r 86 ils
commençoient déjaà faire les: prepa-
tarifs. de leur dép-art ; mais n’ayant
yas vû tout ce que fartois. envie île

vos;

e-Anhh-è

l

hai-AMHHth-nî.“

X
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yamen Égypte , je quittai mes on;
des 85 allai me loger dans un quarr-
aier fort éloigné de leur ’Khan ; 82:
Je ne parus peint qu’ils ne fument

“ partis. Ils me chercherent long-rems
par toute la Villa: mais ne me trou-.-
vant peint ils jugerent que le re;-
mords d’être venu en Égypte contre

- la volonté de mon pere m’aveit oblia

r

ge de retourner à Damas fans leur .
en rien dire, 86 ils partirent dans
lèfperanceade m’y rencontrer 60 de
meprendte en palliant. ’ * *

Je ref’tai donc au Calire’aptês leur
départ , (Sc j’y demeurai trois ans pour
fatisfaire pleinement la curioûté que,
j’avois de Voir toutes les merveilles
de l’Egypte. Pendant ce tems-làj’eus
faim d’envoier de l’argent au Mar-
chand Joüaillierz, en lui mandant de
me conferver fa malien glcar j’avois
demain de retourner à Damas , 8:: de

l ’ , 4 lm’y arrêter encore quelques annees. ,
Il ne m’arriva parut devanture; au

. Salle qui mérite de vous être ra-
contée , mais vous allez fan-s doute
être. fôrt furpris de celle que j’éproug

val quand je fus de [retouràDatnam
’ 70774611; ’ hlm
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En arrivant en cette Villc,- j’allai

dcfcendre chez le Mafchandjouaih.
.lier qui mègeçut avec joyc, sc’qui
vguiun m’acCompagner lui-même juil:
ques dans ma mlifon , point me faire A
voir que perfonne n’y étoxtçntré peu-

dam: mon abfcnce. En CÜCE lefceaui
étoit ençore en [on eût-ICI? fur la fer-.
turc. J’encrai se trbuvai toures chofcs.
dans le même état .où je les avois

1aiffées.- 1 «En nettoyantôz en balayantla Sal-
le où j’avois mangé avec les Dames,

un de me; gens trouva. un collier.
i d’or en forme de chaîne , où il y avoit

d’cfpace En efpace dix perles trèsg
greffes 65 très-parfaiçcs ; il me l’ap;
porta, Sc je le reconnus-pour celui
que j’avois vû au col de la jeune Da:
me qui avoit été ’ empoifonnéè.’ Je:
compris qu’il sÎ étoit détaché , &qu.’il

écoic’tombé fans qué je m’en fuiYe

apperçû. le ne pus le regarder fans
vèrfer des larmes , en me fouvenant
fî’une perfonne, fi aimabîc, 85 que.
j’avois vû mourir d’une maniera fi
funefie. Je l’enveloppai 85 le mis prem .
ticufemenc dans mon faim.



                                                                     

,.

Contes Arabes. i 4 I a
e Ïe palfai quelques jours à me re-.

mettre de la fatigue de mon voyage a.
après quoi je commençai àvoir les
gens avec qui j’avois fait autrefoix
connoiffanee. Jelm’abandonnai àltOua
ces fortes de plaints, à; infenfible.’
ment je dépenfai tout mon argent.
Dans cette licitation au lieu de ven-.

l der-e mes meubles, je réfolus de me
défaire du collier; mais je me con;
noilfois- &peu en perles que je m’y:
pris fort mal comme vous l’allez un

tendre. ’Je me! rendis au Bezeüein , où ti...
tant àpart un Crieur , 85’ lui mon;
tram le collier, je lui dis que je
le voulois vendre, 85 que je le priois l
de le faire Voir aux principaux Ioüai’l-I

liers. Le Crieur fut: furpris de voir
ceÏbijou. Ah labelle choie, s’écria-
n’ill après l’avoir regardé long-5eme

avec admiration a jamaisnos Mar-
chands n’ont: rien .vû de li riche: je
vais leur: faire un grandjplailîr, 8:

[Vousne devez pas douter qu’ils nef
le mette-m: à un ’lralntprix à l’en vi l’un

de l’autre. Il me mena à une bouti-
que , .8z’il [e trouva. que c’éroit celle

“ M m 1j
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du prôpvietaire de ma. maifon, Ac.
tendez-moi ici , me du le Crieur ï
je reviendrai bienrtôt vous appeau; F
“la réponfe, ’

Tandis qu’avec beaucoup de fecret-
il alla de Marchand en Marchand
montrer le collier , je m’ailîsprès du
’Joüaillier , qui! fut bien aife de me
voir ’, 85 nous commençâmes anone
entretenir dechofes indiEerentesl. Le I
Crieur revint , 66 me prenant en par;
ticulier , au lieu de me dire qu’on
ci’cimoic le collier pour le moins deux
mille fcherifs , -’i1m’affura qu’on n’en

vouloit: donner que cinquante. C’eH:
qu’on m’a dit, ajoûta-t’il, que les
perles étoient fauffeswoyez li vous ’
voulez le donner à ce prixçlà.Com4
me le crus fur fa parole, 8:: que
j’avois .befoin d’argent: -: ’Allez, lui
dis-je“, je m’en rapporte à çe que
vous me dites, 85 à œuf: qui s’y
connement mieux que moi : livrez-1e
a: m’en apportez l’argent tout à
’Ï’heu’re, ’ A . . .
.. Le Crieur.m’étoit venu offrir cin-
quante fcherifs de la part: du plus
aiche “ Joüaillie; du“Bezei’cein qui n’a,
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voit fait pente offre que“ pouf me
fonder. «Sc (avoir f1 je connoifïois bien
la valeur de ce que je mettois en vena
Fe. Ainli , il n’eut pas plûtôt appriy
m’a ré’ponfe qu’il mena le Crieur avec

lui chez le Lieutenant de Police,ià
qui montrant le collier -. Seigneui’?
dit-il ,.voilà un collier qu’on nia

N016, a; le voleur àégirifé en Mar-
chand a eu la hardieiTe venir
.Vl’exlpofer en vente; 85 il cil aâuelle;
ment dans le Bezeüei’n. Il fe’conte’n-w

l ite, pourfuivitæ-il Î de Cinquante fChCa-
tifs pour Lin joyaü qui en slam deux
mille. .RiCÜgnC fgaurditmieux Panna
Ver que ’C’ell: un voleur; I V l
h Le Lieutenant: de Police m’envoyîæ

.àfrêter Furie champ; &“lorf’que je
fus devant lui, il me demanda fi“ le
collier qu’il tenoit“ à: la main n’étoit’

“ ipas celui que je venois de mettre en
vente au Bèzeftein, je lui répondis
qu’oüi. Er cit-il vrai, repritli-iliquie
Vous le voulez livrer pour cinquante
fcherifsa j’en demeurai d’accord.» Hjé’

bien , dit-il alors d’un ton moqueur“,
qu’on “lui donne la baüonnade, il nous

dira. bien-tôt avec (on bel iutien: de
M m» i1)
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Marclmnd,’ qu’il 11’611: qu’un fiant“:

volcan; qu’on le batte jnlfqn’à ce
qu’il l’avoue. La violence des coups.
de bâtons me fit faire un menfonge z
je confefïai sonne la verité , que 1’21r

Vois volé le collier , 86 wifi-tôt le
Lieutenant de ’Police me En couper

la main. ’Cela mafia. un grand bruit dans
le BezePcein ,e à; je fus à peine de re:

. tout “chez/moi , que “je vis i arriver
le Proprietaire de la maifon : Men
fils, me dit-il ,’ vous.paroiff:z un
jeune homme“ .fi (age 65 fi bien éle-e
Né nomment eft-ii poiïible que vous
ayez commis une h aé’cion aulii illdiw “

  gneque celle dont je viens d’entendre.
PafiÜr ë Vous m’avez iniizruit vous.

meme de vont bien, 85 Je ne doute
Pas qu’il ne [bic tel quenous mel’æ
vez dit. 03.16 ne m’avczevous (imam-

. de de l’argent: je vous en aurois pré“
çé ; mais après ce qui vient d’arriver,
Je ne puis foufi’i’ir que vous logiez.
plus longtems dans mamaifon :pre-
nez votre parti ; allez chercher un
autre logement. Je fus extïêmement
mortifié de ces paroles : je: priai le



                                                                     

Cantes Ardèche. I 7 .415
Ioüaillier les larmes aux yeux de me
Îpermane de rcî’cer encore crois jours
dans. fa, maifon, ce qu’il m’accoreh.
(1.161218, m’écriai-je , quel malhexir
86. quel affront! oferai-je retourner à
.MOuIÎoule tout ce Élueje pourrai dl.-
Le à. mon. pers fera-vil capable “de lùi

erfua’der que je fuis inn/ocenr?
-2 Scheherezade s’arrêta’en cet en-.
droit parce qu’elîe vi: paroître le jour.

Le lendemain elle commua cette
Hiûoire. dans ces termes.
aâeaeee; ââiâââââëââgââââââ

“ ’ CLVI. NUIT;

heur me fut arrivé, flic le
jeune homme de Mo’qu’o-ul, Je. mg
avec étonnement encrer chez mor
une trquppe de gens du: Lâeucenant
de Police avec le proprxetalye (16111.21
maifon, a: le Marchand qu1 gnÎgvmf
accufé fauffement de lui avar vole
le collier de’perlcs. Je leur demandal
ce quelles amenoit ;-rqais au 11611  de
me répohdre ,Îiks me 11mm]: sa gami-

Mm 1H;

FI.“ Rois joutseprès que ce maï-
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tarent en m’accablanta d’injures”; a:

en me difant que le collier. apparce.
’poit au Gouverneur de Damas, “qui
l’avoir. perdu depuis plus (lestois ans,
a; qu”en’même rems une de fes fines
“avoit difparu. lugez de l-îétatfoù je
me trou-v2.1 en apprenant. cette mon-

hve’îlc. Je pris neanmoi-ns- ma rafala;
tion z je dirai. la Verité au: (Semer-

J neur , difois-ie en moi-même, et: (25-.
’ra à lui de me pardonner ou de me
“ faire mourir. . ’ )

Lorfqgl’on m’eut conduipcïevafrt
“ lui, je remagquîai Qu’il me regarda -

d’un .0211 de compaflîon , 85 j’en tirai:

un bon augure, Il méfit délier, 85
puis s’adreffant au Marchand’Iouai’l-

Lier mon accufateur 81. au Proprietai-
re cire-m’a maifon :. RIE-cala, leurdit-
il, l’homme, qui a expofé en’veàtek

canier de perles a Ils ne lu-i cureta;
pas plûtôt 1’é.?0ndu qu’oüi ,, qu”il dig;

je fuis affuré qu’il n’a pas vplé le,
“ .collier ,18: je fuis fort étonné qu’On

’Iui aît’fait une [î grande injuf’cice.

RaŒuré’ par ce; paroles r Seigneur’,
m’éçrë-aLje, je vousjure que fuis
en efîectréA-mnoçenc. le fuis pela-.-

x



                                                                     

r ÊomrfÀmÊë’h 7
.efïgadê: même que le“col11ie”r n’a jamaiâ

appartenu à mon aecnfateur ’ [qne “je
.n“ai jamais. vû ,. 85 dont Phorriblè
perfidie si); caufe qu’on m’a« traité fi

indignement. Il ePc vrai’que jîai’cona
fefYé que j’avais fait le vol çmais j’ai

fait cet aveu contre ma confciencer,
preHë par leseronrmens , (Sapeur une
raifon que je fuis prêtât vous dire ,.
Li vous * avez la bonté dervouloir m’ê-
courer. J’en (gai déja affez ,. replia

ua’le Gouverneur pour vous ren-
âre tout à l’heure une partie de Ta.

’ jnfüce qui you-s’efc dûë. (111’011 ôte

d’ici ,* continuant-i1 r le Eaux accufag-
oebur, 86 qu’il (OufFre le même (1113s. “

puce qu’il a faut fouiïnr à ce jeune“
homme , dom: l’mnocence 111’er coni-

DUC
4 n execnta für le“ champ. “l’ordre

duGonverneur.. Le Match-and Ioü’ail-
lier-fut emmené a; puni comme il
le meritoit Laprè-sn Cela le Gouverneer
ayant fait: forcir tout le monde, me-
die: Mon fils ,U zoomez-moi fans,
crainte de quelle maniera. ce’eollier.
eFt» tombé. entre’ vos mains- , 85’ ne

me déguifez rien. Alors- je luiÏdéïàç

/ a
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c0uvris tout ce qui s’écoit paire , a:
lui avoüai que j’avois mieux, aimé

r’paffer pour uri voleur que de rever
Ier cette tragique avanrure. Grand
Dieu , s’écria le Gouverneur des;
que j’eus achevé de parler, vos juc
germens [Une incompréhenfibles, sa
nous devons nous y fournetrre fans
murmurezje reçois avec une (ou.
million entiere le coup dont il vous
a plû de me frapper! Enfuitc 111,93
dreffanr la parole : Mon fils , media
il, après avoir écouté la ,caufe de
verre difgraCe dans je fuis mmm
ge , je veux vous faire mn le recir
de la mienne. Apprenez que jefuis
pere de CCS’ deux Dames donc vous

venez de m’enrrerenir. x
En achevant ces derniers mors ,

SChehôrazade vitrpàroîrre le jour,
elle interrompit (a narration , 8: (il:
la fin de la nuit fuivanre elle la con.
tinua de cette maniette. ï

93--
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a!

- CLVIL i N U I T.
Ire , dit-elle , voici le difcours.
. que le Gouverneur de Damas.

tint au jeune homme de’Moqu’oulÉ

Mon fils, dit-il, (cachez donc que
la premierc Darne qui a en l’éfron,
(crie de vous aller chercher jufque’s
chez vous , étoit l’aînée de toutes mes

filles. ]e l’avois mariée au Caire àun
de les couiins à au fils de mon frere.
Son mari mourut z elle revint chez
moi corrompue par mille méchance-
Lez qu’elle avoit apprifes en Égypte. l
Avant (on arrivée , fa cadote qui CR:

.morte d’une maniers il déplorable
entre vos bras étoit fort fage , a ne
m’avoir jamais donné aucun fujet de
me plaindre de les mœurs. Son ai;
née fic avec elle une liaifon étroite,
85 la rendit infenliblemem: auffi mé-

chante qu”elle. ’ r
Le jour qui fuivit la mort de fît

cadete, comme je ne la V15 pas ou
me mettant à table , j’en demandai



                                                                     

ipse Les mille (au me Naïf. ,
des nouvelles à (on aînée qui étoiü
gevenuë’ au logis ç mais au lieu de;
me répondre, elle le mit à pleurer
fi amerement qu’e j’en” eonçŒs un pré.

(age funelize. Je la prefl’ai de m’im
- &ruire de“ ce que je voulois favoir’;

Mon“ pente, me répondit-elle en fanu.

glotant, je ne puis vous dire! autre
choie l, linon que ma foeur prit hier
fon plus bel habit; fou beau cellier
(de perles , forcit , sa n’a; Point paru-
depuiss le .âs chercher me lille par
route“ la Ville 9 mais ne pus rient
apprendre de [on malheureux de:
Ptin : cependant l’aînée qui fie repen;
toit fansrrïouvze“ de fa fureur jlaloufe’,

ne ceffa de s’aflliger sa de Pleurer la.
mort de (a foeur : elle (e priva même

n de toute nourriture , à: mit fin par
là à les déplorables jours.,

Voilà , continua le Gouverneurs,
. qu elle e’f’t la condition dès hlolnîhCSËEClS

font les malheurs aufquels-isls (ont ex.
spofe’z r Mais,mo’n»&ls, ajoûta-t-il,comc

’me nous femmes tous deux égalemem: d ’
,înfortrrnez, unifions nos déplaili-rs; ne
rirons abandonnons point l’un l’autre.
levons donne en. mariage une troifréq ’



                                                                     

. Contes’ limées, 4,4, r
hie Elle que j’ai : elle ef’c plus jeuneque

[65 faims , 86 ne leur reffemble nulle.
ment par [a conduite. Elle a même
plus de beaune qu’elles n’en ont eûë,
sa je puis vous affurer qu’elle CF: d’une

humeur propreà vous rendreheureux,
Vous n’aurez pas d’autre maifon que
la. mienne 5 à; après ma mon: vous fet-
rez vous 8: elle mes (culs .heritiers,
Seigneur ,, luiîdisrje , je fuis confus
de toutes vos ,bontez , 85 je ne pour-
rai jamais Nous en marquer allez de.
ICCOIIHOifÎanCC. Brifons-là , interrom-

pit-il , ne confurnons pas le rems en
Vains difeours a en difantrcela. , il fît
appeller des témoins) dreffer un
contrat de mariage si enfuite j’époufai

fa fille fans çeremonie, n . ’
Il ne fe contenta pasd’avoir fait pu-

mir leMarchand Ioüaillier qui m’avoir
Eauffement accule ; i151: COnfifquerà
mon profit tous les biens qui (ont très.-
eonliderables :lenlin depuis que Vous
venez chez le Gouverneur; vous avez
pû voir en quelle confiderecion Jeans
auprès de bail Je Vous diralsdc plus
qu’un homme envoyé par mes oncles l
en Égypcetex’près.’pour m’y chercher a

I
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ayant en puffant découvert que fêtoit:
en cette Ville , me rendit hier une
lettre de leur part. Ils me mandent la
mort de mon pere , a: m’invitent à.
aller recueillir (a fueceflion à Mouf.
foui : mais comme l’ailliance ô; l’ami-
tié du Gouverneur m’attachent àilui
sa ne me permettent pas de m’en éloi.’
guet, j’ai renvoyé l’exprès avec une

procuration pour me faire tenir tous
ce qui m’appartient. Après ce que vous
venez d’entendre , J’efpete que vous
me pardonnerez Fineivilhé que Je vous v
ai faite durant le cours de ma maladie g
en vous prefeutant la main gauehe au
lieu de la droite. c A j

Voilà, dit le Mcdecin Juifau Sul-
tan de Cafgar , ce que me raconta, le
jeune homme de Mouffoul. Je demeu«
rai à Damas tant que le Gouverneur
vêcut : après fa mon: , comme j’étois
à la fleur de mon âge j’eus la. curie;

“Été de voyager. Je parcourus toute
la Perfeïôc ailai dans les Indes ; 86

kenün je fuis venu m’établir dans VO;
tre Capitale , où j’exerce avec hon-
neurla profefüon de Medecin..

.LCJSultan de Cafgâr trouva cette
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dernlere Hchoine afÎez agreable : l’a-
vouë , dit-il au luif, que ce que ru-
viens de raconter ePc extraordinaire;
mais franchement l’HiProire du BoŒu
l’eft encore davantage ô: bienspluss
réjoüiITanre; ainü , n’efpere pas que
je te donne la Vie non plus qu’aux’
autres : je vais vous faire pendre tous
quatre. Attendez de grace , Sire,

’ s’écria le Tailleur en’s’avançant a:

(e prol’cernant aux pieds. du Sultan :
Puifque votre Majeûé aime les Hi-
Itoires plaifantes, celle que j’aiâluL
conter ne lui déplaira pas. le Veux
bien t’écouter 3.le , lui dit le Sultan ;
mais’ne re’flatre pas que je te lame ’

Vivre, à moins que tu ne me dites
quelque avanture. plus divertilfante
que celle du Boffu. Alors le T2111-

p leur , comme s’il eût été leur de fon.
fait ,I prit la parole avec conlîance ,
8: commença [on reçix: dans cessera

mes 5 aa
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’H Ils TO 1R E

igue raconta Je Tailleur.

i Ire,lun Bourgeois de cette ville.
me fit l’honneur, il y a deux”

jours , de miinviter à un fef’cin qu’il

donnoit hier matin à (es guis : Je me.
rendis. chez larde très-bonne heure, .
à: j’y trouvai environ Vingt perfon-
nes.

Nous n’arren’dions plus que’le mais

tte de la. maifon qui étoit forti pour
quelque affaire , lorfque nous le vî-
mes arriver accompagné d’un jeune
étranger trêsbproprement habillé ,
for: bien fait, mais boiteux. Nous
nous levâmes tous , 55 pour faire hon-
neur au maître du logis nous priâmes
le jeune homme de s’afiÎc’oir avec nous

fur le fofa. Il.éro-ir.prét à le faire”,
lorfqu’apercevant un Barbier qui étoit
de notre compagnie , i1 fe retiralbruf-
querneur en arriere 55 voulut fortin i
Le maîtrede la maifon furprisde (on
gâtion , l’arrêta : Où allez-vous ,A lui

dit-11314: vous amene avec moy pour
me

a
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me faire l’honneur d’être“ d’un feftin;

que jedormcà mes amis 57,8: à peine
  êtes-vous entré que vous voulezfortirz
Seigneur ,. répondit le jeune homme,-
au nom de Dicujc vous fu’pplie de
ne me pas tètenîr, 85 de permettre;-
que’ ne m’en aîkle. Ie ne puis. voirS

fans horreur cet abominable Barbier
que vgilàzyquoèqu’il fQit né dansqgmf
pq’i’s ou--’r0un1em0nde fait blahc’, il

nelaifïe past dc’rcffcmbïcr à: un. Ethiou  
pieu ;m’ais’il ari’amçencoreplusnaipèî

«Sc plusv horrible“ que le ’vifagea A

. Le jour qui” 15mm en cet endroit cm:
pêcha Schelïerazade d’en diredavanæ
rage cettenui; smais la nui; fuiVant’cî K
elle reprit aîné fa navrmiom

1 3
. I .. *’ Ous dèmeurâin’estous féra: mm

l; . prissde: sa difcours,.. GontËnuaâ’
le Tailleur ,66 nousvc-bmmençæmçsâ
à“ concevoir une trèsamamuifç o la. ,
nion du Barbier; fans fçàvbi’ï la  

jeune étïangfcr. avoit m brède” gag-Ier;

gram 1.L- , Nnni v
1m



                                                                     

4 z 5 Z6: mille à“ une Natif.
de lui dans ces termes. Nous prote.
liâmes même que nous ne fouflïririons
point à notre table un homme clone
on nous faifoit un li horrible For-
trait. Le maître de la maifon pria.
l’étranger de nous apprendre le fujez:
qu’il avoir de haïr le Barbier ;.Mes

oiSeigneurs.,“nous dit alors le jeune
homme, vous fçaurez que ce maudit

- Barbier cf: caufe que je fuis boiteux ,l .
86 qu’il’m’eÜ: arrivé la plus” cruelle

, affaire qu’on puine imaginer; c’ell;
pourquoi j”ai fait ferment d’aban-
donner tous les lieux ou il feroit ,85
de ne pas demeurer même dans une
Ville ou, il demeureroiteC’elr pour
Cela que je fuis forti de Bagdad ou:
je le laiffaLy a: que j’ai fait un filo-Hg
Voyagepour venir m’établir“ en cette;

Ville au milieu de la grande Tarte!»
rie, comme enL un endroiç ou je me
flatois de ne le voir“ jamais. (36136111:-
dam: contre mon arrente je le trouve
icizcela m’oblige, mes Seigneurs ,1
à me priver malgrémoide l’honneur
(le me divertir avec vous. Je veux.
m’eloiguer deivotre Ville des au.
jourd’hni, Æ.mz’aller cacher 5 le ’

a
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a tontes“ draks. .42 7
puis dans des lieux où il ne vicnnê
pas s’offrir à ma’vûë. En achevant

ces paroles il voulut nous quitter ;
mais le maître du logis le retint en;
coite, le fupplia de demeurer avec moï,
85 de nous raconter la caufe de l’a-
,verûon qu’il avoit pour le Barbier ,
qui, pendant tout ce rems-là avoitles-
yeux baillez a: gardoit le ülence, “Nous
joignîmes nos prieres âcelles du maî-

tre de la maiforl , sa enfin le jeune
homme cedantànos laitances mm:
fur le fofa, &nous raconta ainfï fou l
Hif’toire ,*après avoir tourné “le des

au Barbier, de peut de le Voir;
Mon pere tenoit dans la Ville” de

Bagdad un rang à. pouvoir al’p’irer au; .
premierestcharge’sgmals il méfera: tong-r .

jours une vie tranquille àt’ou-s- les
honneurs qu’il pouvoit mériter.r El:
n’eût“ que moi d’eofant quand“ rif

mourut feulois dey-a refont: forme ,
85 fêtois en âge de drfpofer des grands;
biens qu’il m’avoir Ia-i-lïezgz’lc’ gelée

drfïîpaï point follement ;; l’air? fis: tu“; .

tarage qui m’aura l”el’clmeüe tout le“... 

momie“ . :- - w 1 ,’
Je n’avois groin: cascader; 36’935



                                                                     

2.8 Les? mille une Nuit. .
fion ,î sa. loin dîêtre-fcnüble à l’amoùn,

j’avouërai ,a peur-élira“ à ma honte“,

’ que févitois. ave; fom le .comfnefce-
des femmes.. Un Jeux que )Ïétoxsdans

une rua, je vis venir devant me;
lune grande trowpe de Dames; poux;
Inc olives. pas rencontrer; foutral dans.
une petite rué ,. devanclaqucllc me
prou-vois, sa je *m’afIls fur un banc
près d’une porteJ’étois via à; ’yisd’u-

ne fenêtre où il y’ avon un va’fc
de très-belles. Heurs, ô: jw’av’oisllesr’

yeufc attachezdeHhS ,. lorfckuc-lafenêv-
I ure sïouvrit r. Je vis. pardine, unejeuvne

Dame dont la beauté. mïébloüit..Elle
’ jarta d’abord les yeux fut moi“, à: cm

narrofant’ le vais de Heurs dîùnemaim
glus blanche que -;I’aIbâtr-e “encorne
sagarda mec un Émis qni-xmïinfpira:
autant d’amour pour elle ,. que jîavois’
au d’averüon jllquÛS-IÈËPOUÎ toutes

lbs. femmes» Après avoir arrofé: fcs;
Elena; 85 m’avoir lancé un. regard
«plein de charmes. qui. acheva doms“

- percer le cœur à. 6115- reforma. (æ fen-
nëzrc ,. 81:. nm laifïâ dans. on troun-
ËÎÂSL dans un défoxdœx menacez»

W

J



                                                                     

[î , I jJ-Eànm Jmâas“. . 4-259  
L ’ ,wa»’feroisIdemeuré bienlongët’mmyà

. . le bruif’quej’cntendis dans la.ruë’*

ne m’ont pas fait wattmen moi-mân-
me., Je tournaidaztêtefn me levant,

qôc “Vis que c’était le premier Cadis’z ’

.  de la V1116, monté fur une muLe ,85
accompagné de cinq ou üx. de fes-
v gens :il mi: pied inerte à lapone de-

la maif’on. dont la jeune Dame avois
4 euver: une fenêtre çilr y. *entra 3 ce”

(33411136 fit qucr qu’il émit [on parez:

“ Je revins chez moi dans un état:
bien: diffèrent de“ celui où j’étaisvlerf-l

que j-Îen étois. font-i zagité d’une paf-
! lion d’autant’plùïs violente’quCLje nim“

avéisïjamais [étui lhtteime :1 lame”
  mis. au hit avec. une grené fièvre ,,

qui; répandit. une grande; . afïlîé’cioœ

dans m1911”domeûique;5Mes parez-135
qui m’aimoientg, allarmez: d’une ma-

ladie-fis-promptc , accoururent widia-
..ligenœ ,.. se m’importunerpnt fogc
  .pomenÀ-apprenèpe la; «sauf; ,,qL1e ?)ct

me gardois; bien“ aïe-leur duel, Mnn;
Manse leur caùfa u’nchinquiétudelqua“

Les, Wdecinspc gurent diHîper , par-w
se quïiIsene IconnoiKOientrjien àzfncïm;

nul p c195. in: li: qu’augmentcg; pas,

n T . f . 4 . ,



                                                                     

4 30 Le; mille à une Nuit.
leurs ramades au lieu de diminuait,

MES pareras, commençoient à dé- -
fefperer de ma Vie , lorfqu’une’vieile

le Dame de leur cpnnoillance infor- f
mêè de ma maladie arriVa : elle me,
conlîclera avec beaucoup’cl’attention,

86 après-m’avoir bien examiné, elle
connur, je ne fçayqpar quel bazard 1,,
le fujer de ma maladie. Elle les prix:
en particulier , les pria de la lailïsr
feule avîec moi, 8: de faire retirer
toüs me; gens. 4 a l

Tour le monde étant: forri de la
chambre,-elle s’alïit au chever de
mon lit : Mon, fils , me dit-elle, vous
Vous êtes chitine jufqrt’a prefenr a
cacher la caufe de verre mal galais
je n’ai pas, befoin que vous me la
déclariez : J’ai allez d’experience pour

penerrer ce fermer” a: vous ne me
defavoüerez pas quand jevous aurai
dit que c’eù l’amour. qui vous reni
malade. Je puis vous procurer ancre“.
guerifon , pourvû que vous me ralliez
connoîrre qui eût l’lacureufe Dam?
qui a fçû toucher un cœur auHi in-
fenfible quele vôtre ; car Vous avez la

réputation de n’aimerrpas. les galantisa I
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Contes 1174565. - 4.59?
si je n’ai pas été la detnierc à m’en

appercevoitzmais enfin ce que j’a-
vais ptevûei’c arrivé, ’85 je fui-s ta»:

vie de trouver l’occaflo-n daemp’loy en

mes talens à vous tirer de peine.
Mais Site, dit la Sultane Sehehe-

“razade en cet endroit, je,vois qu’il
eüjout. Schahriar [a lem àuHî-tôt ,
fort impatient d’entendre la fuite d’u- ’

ne Hiüoire dont il avoit écouté le
commencement avec 9mm.

. gdèû:ëà«âlââeâëîëâ:ââeâëâsârâ3s&

’ aux. NUIT. en
Ire“, dit Ïe Lendemain Scheheæ

’. . taude ,le jeuner homme Ennemi
 pourfuiV2nt (on biftons z La ViCÎËUÊÉ ’

Dame , dit-il, rnv’qyant tenu ce diffa
cours , s’arrêta pour entendre m’as
réponfe ;mais quoi quÏi-I ont faltfnr-u
moi beaucoup d’impr-eflion ,. Jen’ofom:
découvritle fonds de mfm meula. Je”
me tournai feulement-du côté de .læ
Dame, à: pouffai pn- profond fou-paf,
E1113 lui rien dire. Bit-ce lzt-Ak-AOILJte1 ,.
revit-elle ,. 119m» ’emgcche ne

x

-.



                                                                     

4;; Les. mille à“ uneNuîEæ e
parler mu c’eft’ manque deconfî’anï

se en moi a: doutez-vous de l’effet de
ma p’romeffe ale I pourrois- V’ous citer

une infini-té. de’jewnes genet de votre
conlaoiiïàlaee qui ont été dans la me.
me peine“ que vous ,65 que j’ai. [ou

logez.” ’ IEnfîn’la. bonne Dame me dit clam:
d’autres choies encore ,- que jerom.
pis“-le“filenc’e Je 1112i decllaraitmon’  

mal, je lai: appels l’endroit; où j’f’a«

Vois vît l’objet qui le eau-[oit ,o 86 luiî
expliquai- comes Tes. Cfrconfïancesîde
mon zwanza-re, Si- vousïréüŒITez,
Bai “dis-je, 86 que vouas/me procuriez
le; bonheur de voi1f perte beauté
charmante, a: de l’entretenirï delà
yamen dont ’ je brèle pour elle’,,v0.us

pouvez compter fur ma. yeconnoifw
(ème. Mon“ fils ,, me réponditkllar
vieille Dame , je con’noiS-La perlon:

, ne dont? vous me parlez yelle 611:: com-w
me vous Pavez foft Bien jugé, fille“
du premier Cadisede’cette; Ville; Je
ne fais point“ étonnée-que Vous l’ai-4

faniez”. C’eû la piusp belle a; lopin-si
aimable“ Dame de Bagdîqd : maise ce:
qui mexchzggrine, elle ektxès-fiereïâ



                                                                     

.v com; Amâes. ’45 a
et: d’un très-difficile accès. Vous fçag
Wez. combien nos gens de Juf’tice font

“cxaéis à faire obferver les dures Loix
qui retiennent les femmes dans une
icontrainte fi gênante :Ils le font en»
cote” davantage à les obferver eux-

,çmêmes dans leurs familles, à: le Cadis ,
[que vous avez Vû ef’c lui feul plus ri- .
. gicle en cela que tous les autres en-
Îfemblc. Comme ils ne font que prê-

’ cher aleurs ülles que c’ell: un grand
crime de Te montrer aux hommes,
elles en font fi fortement prévenues
pour laplûpart , qu’elles n’ont des

yeux dans les ruës que pour (e
conduire, ,lorfque’ la necetïité les
oblige à fortin Je ne dis pas abfolu-
ment que la lille du premier (Jadis
[oit de cette humeur ; mais cela n’em-
pêche pas que jeune craigne de trou-
’Yer d’aufïi grands ochacles à vaincre

de fon côté que de celui du pere.
Plût à Dieu que vous aimafliez quel-

ue autre Dame , je n’aurais pas tant
3e diüîcultez à furmonter que j’en
prévois. J’y employerai neanmoins

4 tout mon fçavoir faire ; mais il fau»
dm dutems pour y réüflir : Cepen-v3

Tome I I J 0’



                                                                     

4 3 4. Les mille à“ une Nuit;
“dam: ne lamez pas de prendre coui
rage, se ayez de la confiance en:

moi. I a mLa Vieille me quitta; 8c comme je
me reprefenrai vivement tous les 0b:
&acles dont elle venoit de me parler,
la crainte que j’eus qu’elle ne réüliilt

pas dans (on entreprife augmenta
mon mal. Elle revint le lendemain,
&vje lus fur (on vifage , qu’elle n’a-
voir rien de favorable àm’annoncer.
En effet, elle me dit : Mon fils, je
ne m’étois pasltrompée , j’ai à fur.“

monter autre chofe que la vigilance
d’un -pe1’c : Vous aimez Un objet ina
fenfible qui le plaît à faire brûler d’a-

mour pour elle tous ceux qui s’en.
laifl’enr charmer : elle ne veut pas leur.
donner le moindre foùlagement ’:’

. elle m’a écoutée avec plailîr tant que

je ne lui ai parlai que-du mal qu’elv
le vous fait foul’r’rir ; mais d’abord

que j’ai feulement ouvert la bouche
pour l’engager à vous permettre de la
Voir a; de l’entretenir, elle m’a dit
en me jettant un regard terrible z
Vous êtes bien hardie de me faire
cette propolirion 3 je vous défends de
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lienir de pareils difcours. h

grès de la âcre ennemie de mon Te,-

J’étois donc regardé comme un hom-

.-Cantes krak“; - a 3 g
me revoir jamais , li vous veulez me;

(me gela ne vous aHlige pasypoura
fuivit la Vieillerje ne fuis pas aifee
à rebutter; 8:: pourvû quela patience
ne vous manque pas, j’efpere que. je
viendrai à bout de mon delïeirk. Pour
abreger ma narratiOn , dit. le jeune
[homme , je vous dirai que cette bon,- J
ne melTagere fit encore inutilement:
plulieurs tentatives en ma faveur au-

P05. Le chagrin que j’en eus irrita.
mon mal à un pomt , que les Mede-
Cins m’abandonnerent abfolument.

me qui n’attendoit que lal mort,
lorfque la Vieille me vint donner la

Vie. .Afin que perfonne ne l’entendît,
ellelmeldit à l’oreille : fougez au -
(prêtent que vous avez à me faire .,
pour La bonne nouvelle queje vous
apporte. Ces paroles produihrent un
effet; merveilleux : jeune levai fur mon
feam sa lui répondisavec cranfpore:
le piaffent ne vous manquera pas ;
(lu’avezævous à me dire? Mon cher

Ooij



                                                                     

23.6 Les mille à“ une Naïf. 1
Seigneur , reprit-elle , vous n’eiî
mourrez pas;&c j’aurai bien-tôt le
plaifu; “de Vous vort- en’parfarte’ (anté,

’85 fort contenttde moi“: hier Lundy
à’allai chez la Dame que vous aimez, ’

66 je la trouvai en boni-1e humeur;
je pris d’abord un/ vifage trille , jà
pardi-ai de’profonds ’fouprr’s en ahou-è

dance , se laifïai couler quelques lar.
mes. Ma’bonne Mere, me dit-elle
qu’avez-vous a pourquoi paroilfez-
vous li aingéea-Helas :ma chere sa
honorable Dame , lui répondis-je,
je viens de chez le“ jeune Seigneur
de qui je vous parlois l’autre jour:
c’en ei’c fait , il va-perdrela vie .our
l’amour de Vous : C’ef’t un grand om-

mage je vous allure“, 8:: il y a bien
de la cruauté de votre part. 1e ne
fçai, repliqua-t’elle , pourquoi vous

i ’ voulez que je fois gaule de fa mort:
comment puis-je ytavoir contribué?
Comment , lui repartis-je a Hézne
Vous difois-je pas l’autre jour qu’il
étoit alïîs devant votre fenêtre lorf-
que vous l’ouvrîtes pour rarrofer vo-

ltre vafe de fleurs? Il vit ce prodige
de beauté, ces charmes que voue;

a



                                                                     

’ liantes Arabes.” i ’4 3 “7 i

’Ëhiroir vous reprefente tous les jours 5
depuis ce moment il languit , 85 (on
mal .s’cl’c tellement: augmenté), qu’il

cit enfin réduit au pitoyable état que
j’ai l’honneur de vous dire.

SChellerazade cella de parler en cet
v endroit , parce qu’elle vit paroître le
jour. La nuit fuivante elle pourfui-
Vit dans ces termes l’hiltoire du jeu?

- ne boiteux de Bagdad. e

’wæwæwæwwwmwmü

CLX. NUIT,
Ire , la vieille Dame continuant
de rapporter au jeune homme ma.-

lade d’amour ,l’entrerien qu’elle avoit

Cu avec la fille du Cadis : Vous Vous
fouvenez bien , Madame , ajoûtai-je ,
avec quelle rigueur vous me traitâtes
dernierement , lorfque je voulus vous
parler de fa maladie 5 &I vous propofer
un moyen de le délivrer du danger ou
il étoit : I e retournai chez lui après
vous avoir quittée , ôz il ne connut pas
plutôt en me voyant , que je ne lui ap-t
portois pas une réponfe favorable ,

Co iij

’ .



                                                                     

a; 8 Les mille (7- um’ Nuit.
Jque (on mal en redoubla. Depuis

ce œmsJËt , Madame , il et): prêta par.”

dre la vie, 85 je ne fçai li vous pourriez
la lui fauver quand Vous auriez pitié -

de lui. / pVoilà ce que je lui dis , ajoûta la
Vieille. La crainte de votremort ’é-
branla ,’ 8: je Vis foui virage changer
de”- couleur. Ce que vous me racontez ,
dit-elle , cil-il bien vrai a 8: n’ell-il
effeâivement malade que pour l’amour
de moi a Ah Madame , repartie-je ,
cela n’ef’t que trop veritable 2 Plût’â

Dieu , que cela fût faux 3 Hé , croyez-
Vous 2 reprit-elle , que l’efperance de
me voir 85 de me parler pût contribuer’
à le tirer du peril où il cf: a Peut-être
bien , lui dis4je 3 85 fi vous me l’ordon-
nez,j’e1Taierai ce remede. Hé bien, re-

pliqLIa-t-ellc en foupirant , faitesalui
dOHc efperenqu’il me verra; mais il
ne faut pas qu’il s’attende à d’autres
faveurs ,21 moins qu’il n’afpire àm’é-

Poulet , à: que mon pere ne confente
a notre mariageÏ Madame , m’écriai-)e,

vous avez bien de la bonté a je vais
a trouver ce jeune seigneur , 55 lui an-
noncer qu’il aura le plaint de vous en.

l
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tretenir. Je ne voi pas un tems plus
commode à lm faire cette grace , dit-v
elle, que Vendredv prochain , pendant ,
que l’on fera la priere de midi. Œ’il

j .obferve quand mon pare fera forti
pour y aller , ô: qu’il vienne auHLtôt-
le prefenter devant la maifon , s’il le
porte airez bien pour cela. Je le verrai
arriver par ma fenêtre, se jedefeen-
drai out lui ouvrir. Nous nous entre”
tien ons durant le rems de la priere l
86 il le retirera avant le retour de mon

pere. l -Nous femmes au Mardi , continua
la Vieille , vous pouvez jufqu’à Vend
drjçdiâepregdrg» yogaforees , 86’ vous

difpofer à cette entrevue. A mefur’e
que la bonne Dame parloit , je (entois
diminuer mon mal, ou plûtôt je me
trouvai guéri 5.19. fin de (on difeours a
Prenez ,- lui’dis-je , en lui donnant
ma bourre qui étoit toute pleine;

j c’eÛ: à vous feule que jeidois’ ma gué-

rifon; je tiens. cet argent mieux em-
plloyé que celui que j’ai don-né aux;

edeeins qui n’ont fait que me toura
menter pendant ma maladie.

La Dame m’ayant quitté , je me
’ O o iiij

l

l



                                                                     

me Les Mille à“ une Nuit. i
fentis taffez de force pour me lever?
Mes parens ravis de me voir en R
bon” état , me firent des complimens
55 fe retirerentl chez eux. ’ ’

Le Vendredi matin , la Vieille au
ri’Va dans le rems que je commençois
à m’habiller) 8:: que je choiflllois
l’habit le plus propre de ma gardes
robe. Je ne vous demande pas, me
dit-elle, comme vous vous portez:
l’occupation où jevous vois me fait
ailez connoître’ce que je dois penfer
là-deiTuS :mais ne vous baignerez;
VOus pas avant que (i’aller chez le
premier Cadis a Cela Confurneroit
trop de rems , lui répondis-je? je me
contenterai de faire venir un Bar-4’
bier, à: de me faire rafer la têteôc
la barbef Auffi-tôt j’ordonnai à un

de mes Efclaves d’en chercher un
qui fût habile dans fa profeiï’îon’ 8:

fort expéditif.
L’Efclave m’amena” ce malheureux

Barbier que vous. voyez, qui me dit
après. m’avoir falué : Seigneur, il
paroit à votre vifage que vous. ne
vous. portez pas bien. Je lui répondis
que je [orrois d’une maladie. le feu-
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Contes Anzin“ ’ 441
haire, reprit-il , que Dieu Veus dé-
livre de toutes fortes “de maux , 65
que fa grace vous açcompagne tou-
jours. J’efpere, lui repliquaidej qu’il

. exercera eefouhait , dont je vous fuis
fort obligé. Puifque vous (ornez d’au
ne maladie 5 dit-i1 , je prie Dieu qu’il
VOUSÆOHfCtVC la [anté ; dires- moi
préfentement de quoi il s’agit , j’ai a p1

portâmes rafoirsrôc mes lancettes ,
iouhaitez-V0us que je vous rafe,ou que

I je vousrire du fange Je viens de vous
. dire,repris-je,que je fors de maladie,&t
vous devez bien juger que je ne vous ai
fait/venir que pour me taler; dépè-
ehez-vous , (Sc ne perdons pas le tems à
difcourirlcar je fuis’preflé, 84: l’on;
m’attend à midy préeifément. ,

Scheherazade le tut en achevant
ces paroles , à adule du jour qùipa-
teilloit. Le lendemain elle reprit fon

“ ’difcours de cerce forte.

m ,M-à”



                                                                     

“442. Le: mille à“ une Nuit.

’CLXIQ N tu T.”

p
E Barbier, ditle jeune Boiteux,

de Bagdad, employa beaucoup
:de rems à déplier (a mouffe, a: à
préparer les rafoirs : au lieu de mer,
tre de l’eau dans fou baflîn, il tira
de fa mouffe Un Affrolabe fort pro- l
pre , fortin de ma chambre, Sc alla.
au milieu de la cour d’un pas grave
prendre, la hauteur du Soleil. .11 me.
vint avec la mêmegravicé, «Sc en
rentrant z Vous ferez biemaife,’ Sei-
gneur , »me dit-il, d’apprendre que
nous fouîmes aujourd’hui au Vendre-. ’

dy dix-huitième de la Lune de Sa.
’ far, de l’au 653. *ldepuis.la retrai-

te de notre grand Prophete de la

’ *Cetre année 65;. efl: une de l’hegîre,

époque commune à tous les Mahometans,
, «Sc pelle répond à l’an 1 2. 5 5..depuis la maillan-

ce de J. C. on peut eonjcéturer delà que ces
contes ont été compofez en Arabe vers ce
rems-là.
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Mecque à Medine , 8C de l’an 73m.”
** de l’Epoque du grand Iskender
aux deux cornes; a: que la conjon«
&ion de Mars 85 de Mercure ûgniq
fie que vous ne pouvez pas choifir p-
un meilleur rems qu’aujourd’hui à.
l’heure qu’il ePt “pour vous. faire raca

(et. Mais d’un autre côté , cette
même çonjorïéüon CH: d’un mauvais

Qpréfagexpour vous. ’ Elle m’apprend

que vous courez en ce Jour un grand
danger 5 non pas véritablement de
perdre la vie, mais d’une incommoç
dite qui vous durera le relie de vos
jours ;vous devez m’être obligé de
l’avis que je vous donne» de prendre
garde à ce malheur , je ferois fâché -
qu’il vous arrivât. -

Jugez, mes Seigneurs , du’dépil:
un j’eus d’être tombé entre les mains

’un Barbier il babillard 551i extra-
* * Pour ce qui cil: de l’an 7520. l’Au-

teur s’elt trompé dans cette fupputarion. L’an

6;5. de l’hegire, 64 un. de J. C.11e
tombe qu’en l’an 1 y 57. de l’Ære , ou Épo-

que des Seleucides, qui cil la même que
celle d’Alexandre le Grand, qui CR ici apax
pellé Iszcender aux deux cornes , 1231011 l’ex-
preflîon des Arabes.
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vagant; quel fâcheux [contre-rems“
pour un Amati; qui fe preparou and
rendez-vous! J’en fus.choqué, le me
mets peu en Peine , lui dis-je en cole,
re , île vos avis 86 de vos prédiâions r

ne vous ai point appellé pour vous,
eonfulter fur l’APcrologie 5 vous êtes
Venu ici pour me rafer : ainfl, rafez,
moii ou vous retirez, que je faire
Venir un autre Barbier.

Seigneur , me répondit-il avec un
flegme a me faire perdre patience1 “
Quel fujet avez-vous de vous meta.
tr’e en eolere; fçavez-vous bien que
tous les’Barbiers ne me refïemblenl:
pas :ôcqu’e vous n’en trouveriez pas
un pareil quandvc’ms le feriez faire V
expres a Vous n’avez demandé qu’un,

Barbier, 8:: vous avez en ma per.“
fonne , le meilleur Barbier de Bago
dad, un Medecin expérimenté z un!
Ch.ymi&e très-profond, un Aûroloar
gue qui ne fe trompe point , un
Grammairien achevé , un parfait Rhe»

toricien , un Logicien fubtil , un;
Mathematicien accompli dans la
Geomerrie, dans l’ArithmetiqueldanS
.1’Af’cronomie, 85 dans tous les ,rali;
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“berneras de l’Al’gebre, un Hillorien

w qui fçait l’Hil’toire de tous les Royau-

mes de l’Univers; Outre celalje pof.
ferle toutes les parties de la] Philolo-
phie. J’ai dans ma memoire toutes
nos Loix sa toutes nes Traditions.
Je fuis Poète, Architeâte; mais que
ne fuisvje p35? Il n’y a rien de caché
pour moi dans la Nature. Feu Mon-
:lîeur votre Pere , à qui je rends un
tribut de mes. larmes toutes les fois
que je penfe à lui, étoit bien pet-
fuadé de mon mérite z, Il me cheriflbit,
me carelToit , à: ne cellbit de me ci-
1er dans toutes les compagnies où il
fe trouvoit , comme le premier hom,
me du monde : Je veux par recon-
noilT-ance 85 par amitié pour lui , m’at-

tacher à vous , vous prendre fous
ana proteélion; 85 vous garantir de
tous les malheurs dont les aîtres pour-

tout vous menacer; .
A ce difcours, malgré me; colere,

je ne pus m’empêcher de rire: Ana
rez-vous donc bien-tôt achevé ba-
billard importun , m’écriai-je V; 86
voulez-vous commencer à me raller,

; En cet endroit Sçhelrerazade cella
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de pourfuivrefl’hif’coire du Èoiteui

- de Bagdad, parce qu’elle apperçût le
jour ; mais la nuit. fuivante , elle en.
reprit ainfi la faire. ’

c’LXII; NUIT.

s E jeune» Boiteux continuant
[on Hifizoire : Seigneur , me

repliqua le Barbier , vous me faites
“une injure en m’appellant babillard-Q
tout le monde au contraire me donne
i’honorableititre de ülentieux. Pavois

’fix freres que vous auriez Àpû avec,
raifon appeller babillards 5 85 afin que
vous les connoifïiez, l’aîné fe nom;-

moit Bacbouc, le fecond Bakbarah,
le troifiéme Bakbac, le quatrième
Alcouz , le cinquième Ainafchar ,
8: le [ixième Schacabac. C’étoient A
des difcoureuts importuns ;mais môi
qui fuis-leur cadet , jefuis grave SÇ
concis dans mes difcours.

De grace , mes Seigneurs , mettez-
yous à ma place : quel parti pouvois-
Je prendre en me voyant f1 cruelle-g.

l

i



                                                                     

A, Seigneur, “111i. répondois-je , vous

à

Contes Àmbes. i . « 447
z fixent afTalIiné? Donnez-lui trois pie-

f

l

’ces d’or , dis-je à celui de mes Efcla-
vos qui faifoit la dépenfe’de ma mai-
fonsqu’il s’cnp aille «Sc me laiITe on

repos; je ne veux plus me faire ra-
fer aujourd’hui. Seigneur , me dit
alors le Barbier ,* qu’entendez-vous ,
s’il” vous plaît; par ce difcours 3 Ce
n’clt pas moi qui fuis venu vous cheir-
cher/g (fait vous qui m’aurez fait ver-1
nir s a: cela étant ainlî , jejurefoy de

“ Mufulman, quo jonc fornrai peint de
chez vous que Je ne vous aye rafé. Si p
vous ne connoichz pas ce que je vaux, i
ce n’el’c pas ma faute ; feu Monüour’

Votre pore. me rendoit plus de juf’cice’.
Toutes les fois qu’il m’envoyoir que;

rit pour lui tirer du fang , il mefai-
fait affeoir auprès de lui, ôz alors
c’êtoir un charme d’entendre les bol-

Ies. chofes dont je l’entretenois. , Je
le tenois dansunc admiration coué
tinuelle; je l’enlcvois , 85 quand fa;
Vois achevé z Ah! s’écrioit-il , vous

séres une fource inépuifablc de (Gien--
ces l perfonno n’approche de la pro--
Fondeur dc/vostre (gavois. Mon cher
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me faites plus d’honneur que je ne
mérite. Si je dis quelque choie de

beau j’en fuis redeVable à l’audience

favorable que vous avez la bonté de
me donner :ce font vos liberalirez V

ui m’infpi’rent toures Ces genfées’

Publirnes qui ont le bonheur e vous
Plaire. Unejour qu’il étoit charmé d’un

difcours admirable que je venois de ’
lui faire: Œr’onlui donne, dit-il,
cent pieces d’or, 85 qu’on le revêtill
[e d’une de mes plus-riches robes.
Je reçûs ce prefenr fur le champ;
auHi-tôt je tirai (on horofcope, 8:: je
le trouvai le plus heureux du mon»
de. Je pouffai même encore plus loin
la reconnoifTaiice , car je luivtirai du
fang avec les ventoufes.

Il n’en demeura pas la : il enfila
un autre difcours qui dura une grof-
le demie heure. Fatigué de l’enten-
dre, 86 chagrin de voir que le rems
s’écouloir, fans que j’en fuiÏe plus-
arrangé, je ne (çavois plus que lui
dire. Non, m’écriai-je , il n’el’r pas

poHible qu’il y air au monde un autre V ’

homme qui fe faffe comme vous un
plaifii de faire enrager les gens. L

a
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La clarté du jour qui fe faifoit

Voir dans l’appartement de Schah-
riar , obligea Scheherazade à s’arrê-
ter en cet endroit. Le lendemain e1-
le continua fou recit de cettemaè

niere. ’aaaaaaagaaaaaa
’ ctxm. NUIT,- ’

ç . E crus, dit le jeune Boiteux de
Bagdad , que je réunirois mieux

en prenant le Barbier par la douceur.
Au nom de Dieu , lui dis-je, laifliezæ
la tous vos beaux difcours , 85 m’ex-
pediez promptement ;une affaire de
la derniere importance m’appelle hors
ide chez moi, comme je vous l’ai
déja dit. A ces mots il fe mitàrire:
Ce feroit Une chofe bien louable ,
dit-il , fi notre efprit demeuroit tou-
jours dans la même lituation à li noue
jetions toujours fages 8:: Iprudens- :je
veux croire néanmoins que li nous
voua êtes mis en colere contre mm,
c’ef’c V0tre maladie qui a caufé ce?
phangement dans (votre humeur :6653

Tom: 1 I. I P p
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pourquoi vous avez befoin de quel.F
ques inPcrurShons ,’ 86 vous ne pouvez
mieux faire que de fuivre l’exemple
de votre pere Sc de votre ayeuL Ils
“venoient me Aconfulter dans toutes

r leurs affaires , se je puis dire fans
’ Vanicé qu’ils feloüoient fort de me:

confeils. Voyez-Vous , Seigneurgon
ne réüfiit prefqùe jamais dam ce qu’on

entreprend, f1 l’on n’a recours aux
avis des perfonnes éclairées a: en ne
devient point habile homme ,e dit le
proverbe, qu’on ne prenne confeil
d’un habile homme ; je vous fuis tout

, acquis , se Vous n’avez qu’a me com-

mander. lJe ne puis donc gagner fur vous,
interrompis-je, que vous abandonniez
roustes longs difcoursi qui n’abou-
tifTent à rien qu’à me rompre la tête,
se qu’à m’empêcher de me trouver
ou j’ai affaire. Reliez-moi donc, ou
retirez-vous : en difant cela je merle-
Vai de dépit en frappant du pied
contre terre.

-Q1and il vit que fêtois fâché tout
de bon ; Seigneur , me dit-i1 , ne vous
fâchez pas , nous allons commencer:
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EEeâivement il me lava- la tête, 86
Te mit âme rafer ; mais il ne m’en:
pas’donné quatre coups de rafoir,
qu il s’arretæpour me dire : seigneur,
vous êtes prompt ;vous devriez vous
abâenir de ces emportemens qui ne
viennent que du démon. Je mérite -
d’ailleurs que vous ayez de la confi*

’dération pour moi à caufe de mon
âge ,I de ma fcience , à: de mes ver-

tus eclatances. , ,Continuez de me rafer , lui dis-je
en l’interrompanr encore, ’85 ne paru
lez plus : C’el’c-à-dire, reprit-i1 , que

vous avez quelque allaite qui vous
prefetje vais parier que je ne me
trompe pas. He, ily a deux heures ,
lui repartis-je, que je Vous le dis.

,Vous devriez déja m’avoir rafé. Mo-
derez votre ardeur , repliqua-t’il,
vous n’avez peut-être pas bien penfé
à ce que vous allez faire; quand on

’ fait les-oboles avec précipitation , On
s’en repent p’refque toujours. Je vou-

drois que vous merdilliez quelle cil:
perte/affaire qui vous prelïe f1 fort ,
Je vous en dirois mon fentimenr:
vous avez du rems de relie, puifque

v / A ., . l’ai)
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l l’on ne voué attend qu’à midi, sa

qu’il ne fera midi que dans trois heu.
res. Je ne m’arrête pointà cela, lui
dis-je , les gens d’honneur 85 de pæ. A
rolç préviennent le tams qu’on leur“

. a donné. Mais je ne m’apperçoispas
qùîen m’amufant à raifonner avec
vous je tombe dans les défauts des
Barbiers babillards r achevez vîte de
me taler.

Plus je témoignois d’empreflëment,

a; moins il en avoit à m’obéïr. Il
quitta (on rafale pour prendre fon
aflrolabe, puis biffant fonaürolabe
il reprit [on rafoi’r. ’

Scheherazade noyant paroître le
jour garda le lîlence. La nuit fuivan-

- te elle pourfuivit .ainlî l’HiPcoire com-

mencée. e ’ ’ l
Édëâ’ëâëâëiëâââ Ë «âëâëêëàëâêâëâ

“ CLXIV.1N U I T. H
E .Barbier,continua le jeune Bof:
taux , quitta encore fou ràfoïr ,

prît une feeonde fois (on aürolabe, 86
me biffa à. demi-taffa pour aller voir
quelle heure il étoit précifément. 1117131

u.



                                                                     

Contes Arcades. 4 5?; i
îVint sSeigneur , me dit-dl , je (gavois
bien queje ne me trompois pas; il y à.
encore trois heures,juli1u’îr midi , j’en
fuis affuré , outoutes les regles de l’Af-
tronomie font faufÎes. Julie ciel ,m’é-
criai-je I ma patience ePt à bout : je n’y
puis plus tenir. Maudit Barbier , Bar-e
bier demalhjeur,peu s’en faut que je ne
me jette fur toi, 8:: queje ne t’étrangle.
Doucement , Monlieur, me dit-il d’un
air froid , fans s’émOquit de mon en];
portement; vous ne craignez pas de re-
tomber malade : ne vous emportez pas,
vous allez être. fervi dans un moment.
En difant ces paroles il remit [on al:
trolabe dans fa troulÏe , reprit (on ra-
foir qu’il repaira fur le cuir qu’il avoit
attaché à (a ceinture , 5:: recommença
de me rafer : mais en me talant il ne
put s’empêcher déparler. Si vous vou-
liez,- Seigneur, me dit-i1 , m’apprendre

l

quelle eft cette affaire que vous avez Ï.
à midi , je vous donnerois quelque

’ confeil dont VOUS pourriez vous troua
verbien. Pour le contenter, je lui
dis , que des amis m’attendoient ami-
di pour me regaler , a: fe réjouir avec
moi du .retourlçde ma famés ’- ’
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Quand le Barbier entendit parler
de regalaDieu vous beniffe en ce
jour comme en tous les autres, s’é.
cria-t’il 1 vous me faites fouvenir que
j’invitai hier quatre ou cinq amis à
venir manger aujourd’hui chez moi;

i je l’avois oublié , 85 Je n’ai encore
fait aucun préparatif. Cal-16 cela ne
vous embu-raffe pas , lui is-je , quoi
que j’aille manger dehors , mon gar.
rie-manger ne lame pas d’être ton.
jours bien garni. Je vous fais préfent
de tout ce qui s’y trouveragje vous
ferai même donner du vin tant que

I vous en voudrez; car j’en ai d’exceL

leur dans ma cave:maisiil faut que
vous acheviez promptement depme
rafer; 35 (ouVenez-vous, qu’au lieu
que mon pere vous faifoir des pre;

p feus pour vous entendre parler , je
vous en fais, moi pour vous faire

taire, .Il ne (e contentas pas de la paros
le que je lui donnois : Dieu vous
récompenfe, s’écria-fil , de la grace’

que vous me faites : mais montrez-
moi tout à l’heure ces proviIions,
afin que je voye’s’il y aura de quoi
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Bien regaler mes amis; Je veux qu’ils“

foient contens de la bonne Chere
que je leur ferai. J’ai , lui diS-je, un
agneau, [Ex chapons, une douzaine
de poulets, ô: de quoi faire quatre
entrées. Je donnai ordre à un Efcla-
“ve d’apporter tout cela fur le champ
avec quatre grandes cruches de vin.
Voilà qui eft bien, reprit le Barbier;
mais il faudroit des fruits à: de quoi
laïaifonner la viande. Je lui fis e114
lcore donner ce qu’il demandoit : il
cella de me rafer pour examiner cha-
que chofe l’une après l’autre , 86 com-e

me cet examen dura près d’une demie
heure; je peltois, j’enrageois ; mais
j’avois beau peller a: enrager, le
bourreau ne s’empreHoit pas (lavane
cage. Il reprit pourtant le taloit, sa
me rafa quelques momens; purs s’ar-
rêtant tout à coup : Je n’aurors 1a.
mais crû, Seigneur, me dit-il , que
Vous funiez liberal : je commence à
connoître que feu Monûeur votre

l perehrevit en vous. Certes, je ne mé-
ritois pas les graces dont vous “me
comblez , sa je vous affure que fer!
çonferverai une éternelle reconnut;

æ .

l D
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fance : Car , Seigneur , afin que mu?
le (cachiez , je n’ai rien que. ce qui
me vient (le la generolité des hon,
nêtes gens comme vous :Engqnoi je
reffemble à Zantout qui frotte le mon.
de au bain; à Sali qui vend des pois
chiches grillez parles rués, à Salon:

v / X tqui vend des feves , a Akerfcha qu1
Vend des herbes, à Abou Mekarés
qui arrofc les rues pour abattre la
pouHiere , 8: à .Calïem de la garde du
Calife. Tous ces gens-là n’engendrent
jabiru de mélancolie: ils ne font ni
fâcheux , ni querelleux ; lus contens
de lieur fort que le Gang; au milieu
de toute (a Cour, ils (ont toujours
gais , prêts à chanter 8:: à daufer , 86
ils ont chacun leur chanfon 85 leur
dan fe particuliere , dont ils divertif-
fent toute la Ville de Bagdadmiais

. ce que j’el’cime le plus en eux, delà;

qu’ils ne font pas grands parleurs
“non plus que votre Efclave qui a
l’honneur de vous parler. Tenez,
Seigneur , voici lachanfon si la danfe
de Zantout qui frotte le monde au
baianegarclez-moi, a: voyez E je -
(gai bien l’imiter. i

e Schea



                                                                     

I - l .Contes-draban , 4’57
Scheherazade n’en dit pas davan-

I’:,age,.parce qu’elle remarqua. qu”il.

(mon leur. Le lendemam elle pour-
fuivirfa narration dans ces termes.

k ââïâïêâ’ââ
CL x v. N U I T.

E Barbier chanta 13“ chanfori
r 85 danfa la danfe de Zantout,

continua le jeune Boirèux n35 quoique
je prfÎe dire pour l’obliger à Huit (es
bouffonneries , il ne cefiÎz’ pas t qu’iË

r n’eût contrefait de même“ tous ceux!-

qu’il avoit nommez. Après! celq , .
s’adrefïant à moï z Seigneur , me du;

il, je vais faire venir chez moi tous
ces honnêtes gens ;- fr vous m’en
croyez , vous ferez des nôtre-5;, 56
vous laifferez-là vos amis qui font;
Peur-être de grands parleurs ,. qui ne

r feront- que] Yous étourdir par leurs
en-nuyeqx drfeours,,: a; flous» fane

retomber dans une“ maladue pire” que
. celle-dom: voue forcez g au lieu que“

claemnoivous n’aurez queduTlarûrrr
Malgré me. soierie , ne pû’s ng’em-v -

Pêcher de rire de fras folies, Je V0“?

afur/2:11, ; ” h Qg à,

X
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drois A , lui dis-je , n’avoir pas affre;
j’accepterois la propofition que vous
me faites : j’irois de bon cœur me ré-
jouir avec vous 5 mais je vous prie de
m’en difpenfer , je fuis trop engagé
aujourd’hui 5 je ferai plus libre un au-
tre jour , ô: nous ferons cette partie :
achevez de me rafer , 85 hâtez-vous de
vous en retourner : vos amis [ont de;
ja peut-être dans votre maifon. Sel,
gneur , reprit-il 5 ne me refufez pas la
grace gueje vous demande: Venez z.
Vous rejoüir avec la bonne compagne
que je dors avOir : Si vous vous étiez
trouve une fOis avec ces gens-là , vous
en feriez f1 content que vous renonce-
riez peureux à vos amis. Ne parlons
plus de cela , lui répondis-je , je ne
puis être de votre fef’tin.

” Je ne gagnai rien parla douceur.
Puifque vous ne voulez pas venir chez
moi , repliquale Barbier , il faut donc
que Vous trouviez bon que j’aille avec
Vous. Je vais porter chez moi ce que

. vous m’avez donné; mes amis mange-
ront , f1 bon leur femblje : je revien-v
drai ailai-tôt 3 je-ne veux pas commet-

- me l’incivilité de vous laifïer aller (culA
vous meritez bien que j’aie pour vans
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terre complaifance. Ciel, m’écriai-je ,
alors , je ne ourrai donc pas me déli-
vrer aujourË’h-ui d’un homme f1 fit.

.cheux: Au nom du grand Dieu vi-
vaut , lui dis-je , finillez vos difcours
importunsa allez troui/er vos amis,
beuvez , mangez , réjoüilÏeZ-vous , sa l

.laifïez-moi la liberté d’aller avec les
mienï. Je veux partir feul , je n’ai pas
befoin que performe m’accompagne :-
auŒ-bien ; il faut que je vous l’a».
Voué , le lieu où je vais n’ef’c pas un
lieu où Vous pourrez être reçû 5 on n’y

Veut que moi. Vous vous moquez ,
Seigneur , repartit-il ; fi vos amis vous

ont convié à un feüin , quelle raifort
- peut vous empêcher de me permettre.

de Vous accompagner aVous leur fra-
rez plailîr , j’en fuis four , de leur me.

net un homme qùi a comme moi le
’moc pour rire, sa qui (gail: divertlr
agréablement une compagnie. (310:2-
“que vous mexpuiflîez dire , laæhofe oïl:

réfoluë; je vous accompagneraiïmelæ
“gré Vous. - î ’ “ » .

Ces paroles , mes Seigneur; , me Jeté
’terent dans un grand embatras. Com-
ment me déferai-je de ce maudit Barn.

5 1 “(Mile .



                                                                     

4,60 Les mille à? unetNuîf.’ . s
blet , dirois-je en moi-même .3 Si je;
.m’obltine à le contredire ,, nous ne fi,
nirens point natte-conteüatione : D’ail»,
leurs, j’entendais quÎorn. appelloit dé];

pcht la premiete fois à. la priere de
“midi N3: qu’il étoit tams. de partir“;

ainfi je pris le parti de ne dire mot , a
de faire femblant de confentit qu’il
vînt avec moi. Alors il acheva de me

. gafer, a: cela étant fait je lui dis z Pre-
nez quelques-Luns’ de mes gens pour
emporter avec vous ces ptovilions 3
terminez, Je vous atteins. 5 Je ne partirai;

pas fans vous. aIl fouit enfin , à: j’achevai’lptomp-
liement de m’habiller. J’entendzis ap.
peller à la - prierez pantela derniere fois;
Je me hâtai de“ me mettre en chemin ;
mais le malicieux Barbier qui aveit
lugé de mon intention ,fs’éto-it con:-

.Eenté d’aller àvec’ mes gens. italiques;

V a la; vûë’de fa; maifml ,7 Bêderles. voir
l même! chez lui. Il s’était caché à;

unixczotnxçle çuëtpoutt m’obfcrvetJ (Sc

re-etlfuiwezerr efFSt quand je fus ai:-
rrve Mer porteïâu Cadzis, je E861?-

-î0È1ïflai 86 l’ap perçûrs à l’entrée de la

«filé; J’en: eux un. chagrin mortel. , .

biffage) du Cadis étoit à demi
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Bavette), 8: en entrai-ut je Vis la vieilo -
de Dame qui“ m’attendoit ç (Sc qui ,
après avoir fermé la porte, mecon-
dzuifitâla chambre dela jeune Dame
dont fêtois amoureux z mais à peine

(commençois-je à l’entretenir ,, que
nous: entendîmes du bruit’dans la
me“. La jeune Dame mir la tête à la
fenêtre, 84: vit au travers de la farou-
«rie que c’était le Cadis fan pere qui
revenoit déja de la; priera Ierregara

“(hi 2mm en même-rems , &t .jÎapper-
çûs le Barbier aHis vis-à-Vis au même;
endroit d’où j’avais vûla jeune Dame.

J’eus alors deux fùjers. de crainte z:
l’arrivée’du; Cadis 65 la prefcnce du:

Barbier; La jet-aune Dame me raffuts.
furie“ premier , en me difarrt que
afon pare ne montoit à; Ta Chambre
’qùe très-rarement 54 sa que commeellie
avoir prévû que ce contre-rems pour!
toit: arriver 3 elle ’avo-it fongé au.
moyen de me faire fouir (entement;

ù mais l’indifcretion du malheureux.
Barbier me cauïbit une grande ina
qùiérude ,85 vous ailez voir que cette
inquie’rudern’éto-it pas fans fendement.

Dès que le Cadis-fuc rentréichez
541E “il donna lui-même la baûornnag 1

- i i 3



                                                                     

46.2. Les mille à“ une Nuit.
de à un Efclave qui l’avoir méritera
L’Efclav’e pouffoit de grands cris
qu’on entendoit de la rué ale Bar.
bier crut que C’étmt mm qùr criois,
à: qu’on maltraitoit. Prévenu de ecta-
te penfée il fait des cris épouvan.
tables , déchire les habits, jette de
la pouillere fur fa tête , appelle. au
fecours tout le voifinage qui vient
à lui auHi-tôt; on lui demande ce-
qu’ila“, &quel fecours on peut lui
donner. H*élas:s’écrie-t’il ,I on alm-

(me mon maître , mon cher par.
trÔ’n ; 86 fans rien dire davan.
rage il court jiufques chez moi,
en criant .toûjours demême , 86 re-
vient fuivi de tous mes domef’tiquesv
armez de bâtons. Ils frappent avec
une fureur qui n’eft pas concevable
à la porte du Cadis , qui envoya un
EfclaVe pour voit ce que c’étoit; mais
l’Efclave tout effraie retourne «vers
Ion Maître:Seigneur , ditril,’ plus
de dix mille hommes veulent entrer
chez vous par force,.ôz commencent
ha enfoncer la porte. *

Le Cadis courut auHi-tôt lui-même,
ouvrit la porte , sa demanda ce qu’on.
lui halon. Sapréfence venerable ne
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Contes Amies. - 463
put infpirer du rcfpeâ à: mes gens ,
qui lui dirent infolemment z Maudit
Cadis ,üchien “de Cadis , quel fujet
avez-vous d’allamner notre Maître:
Que vous a-t’il fait a Bonnes gens,

I leur répondit le Cadis, pourquoi ana
rois-je affaüîné votre Maître que je

- ne connois pas , 8:: qui ne m’a point
offenfé : voilà ma maifon ouverte , -
entrez, voyez , cherchez. Vous lui,
avez donné la baûonnade , dit le
Barbiersjïai entendu fes cris il n’y
a qu’unmoment : Mais encore , re-
pliqua le Cadis , quelle ofïenfe m’a
pû faire votre Maître pour m’avoir
obligé à le maltraiter comme vous le
diteseEll-ce qu’il eft dans rua main.
fou ? a; s’il y CH: , comment y cil-il
entré, ou qui peut l’y avoir intro-v
duite Vous ne m’en ferez point ac-
croire aveclvotre grande barbe , me»

rehaut Cadis , repartit le Barbier , m
fçai bien ce que je dis : Votre fille l
aime notre Maître ,- a; lui a donné
rendez-vous dans votre maifon pen-

y dam 43 priere du midi 3 vous en avez
- fans doute été averti, vous êtes le,
venu chez vous, vous l’y ayez i fur-
prrs , sailli. avez fait donner la ba?

7



                                                                     

L464. Le; mille une Nuit. ’
- &oîgmacle par vos Efclavesæ: mais vous“

n’auer pas fait cette méchante amen.
impunémenç, le Callfe en fera’in.
formé, ô; en fera 1201m6 a: .breve
jul’cice. LaiiÏez-le fouir , 85 nous le
rendez tout à l’heure, linon nous
allons encrer 8:: vous’l’arrachcrâ vo-g

.- ne boute. Il n’ell: pas befoin detanü
parler, reprit le Cadis, ni de faire
un li grau-deala; fi ce que VOUS dl. e
tes ePc vrai , vous n’avezqu’àencrer
8: qu’à le cherçheb, je vous en «Tom
ne la permiflîon. Le Cadis n’eutpas
achevé ces mots, que le Barbier 8:
mes gens le jetteren-t dans la mail’on
comme des furieux p85 fe mirent à;

me cherchef par tout. .. l
Scheherazade en cet endrdit ayant

apperçû le jour cella de parler. 56111111-

riar fe leva, en riant du .zeleindif-A
site: du Barbier,lôo fort curieux de
[avoir ce qui s’étoit page. dans la mai-L

Ion du Cadis, a: par quel accident:
le jeune homme pouvoitêtre devenu:
boiteux, La Sultane fatisfit fa curio-
fité le. lendemain ,, a; reprinla
dans ces termes.

fin du fècwm’. faméâ ’ w de,

“W


